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  Le mystérieux McCain


  Non. Ce n’était pas la suspicion qui avait poussé Ben Duck à entreprendre sa petite chevauchée nocturne aux environs du Broken Circle Dude Ranch. Du moins ne soupçonnait-il rien au départ. Il n’en serait plus de même tout à l’heure.


  Non. Ce qui avait poussé Ben dehors, c’était la rage.


  Un des hôtes payants avait dit :


  — Donald Duck peut nous guider demain jusqu’à la Fourche.


  Ben Duck avait entendu ce malheureux bout de phrase. Il l’avait mal pris, et, pour se calmer, il avait décidé d’aller faire un tour.


  Car Ben Duck était un authentique cow-boy et cela le vexait de travailler dans un ranch pour touristes. Plus précisément, il se sentait humilié d’être appelé Donald Duck par des hôtes de passage qui n’étaient que des étrangers pour lui. Donald Duck ! Le rouge lui monta au front.


  Il était parti seul, par la piste ouest qui menait droit aux sapins noirs poussant en boqueteaux épais au flanc de la montagne. Les fers de son poney pie arrachaient des étincelles aux silex de la pente escarpée.


  — Tout doux, Patches ! murmura-t-il gentiment à l’adresse de sa monture.


  Un peu plus loin, il mit pied à terre et poursuivit son chemin en faisant sonner ses éperons et en se dandinant, à cause des hauts talons de ses bottes.


  Il s’assit au sommet d’un monticule, clignant des yeux pour apercevoir Wyoming dans le lointain. À l’ouest, les pics neigeux se dressaient majestueusement sous le clair de lune.


  — Le prochain touriste qui m’appelle Donald Duck, fit Ben, je lui rentre dans les plumes. Et on me mettra à la porte. Et je me retrouverai sans travail. Et les emplois sont rares, même pour un cow-boy qualifié !


  Ce n’était pas la bonne solution. Ben secoua lentement la tête.


  S’il avait ressemblé à Donald Duck, les choses auraient été différentes. Il aurait pu excuser l’invité payant. Mais il n’avait aucune admiration pour le canard de Walt Disney et ne tenait en rien à lui ressembler. De toute façon, il n’y avait aucun lien entre lui et le héros malchanceux des dessins animés. Non, n’est-ce pas ?


  Si les hôtes du ranch avaient envie de l’appeler Donald Duck, il lui faudrait le supporter. Ces gens payaient dix-huit dollars par jour. Pour cette somme, ils avaient bien le droit de donner n’importe quel nom à un garçon dont ils louaient les services.


  Une partie de ces dix-huit dollars prenait le chemin de la poche de Ben Duck. Et tout salaire est le bienvenu.


  Il n’y avait qu’un remède : acheter un petit ranch à soi, avec des terres dans une vallée et quelques bêtes. Une vallée pas trop haute pour qu’elle ne soit pas envahie trop longtemps par la neige en hiver, mais cependant au-dessus de la frontière sylvestre pour fournir assez d’alpage. Tout ce qu’il fallait, c’était un peu d’argent pour acheter les terres. C’était précisément ce qui manquait le plus à Ben Duck.


  — Un cow-boy pour touristes ! Voilà ce que je suis ! lâcha-t-il avec mépris.


  Il se demanda ce que penserait son père de son emploi présent, et haussa les épaules. Le vieux Duck avait dû se battre contre les Indiens pour conserver ses terres dans le Montana et il n’avait vidé les éperons qu’à la suite d’un accrochage avec des prospecteurs plus prompts que lui à dégainer. Entre l’enterrement de son père et le moment où il avait suffisamment grandi pour entreprendre quelque chose à son compte, Ben avait dû se rendre à l’évidence ; il était bel et bien exproprié. Une banque avait racheté le ranch et les terres, et Ben échoua chez un oncle. Tout ce que l’oncle Spud avait pu lui apprendre, c’était à monter à cheval, à se battre et à être honnête. L’oncle Spud était trappeur de castors. Il avait été retrouvé gelé, un printemps, après un blizzard de mars. Le jeune Ben s’était aventuré dans le monde et avait vite découvert que la vie était dure pour un cow-boy.


  — Donald Duck ! siffla-t-il entre ses dents.


  Le calme et la solitude finirent par avoir raison de sa colère. Il enfourcha Patches et redescendit le sentier. Il cheminait silencieusement. C’est pourquoi il surprit un homme sur la piste.


  Ben arrêta sa monture et observa. L’homme se comportait d’une étrange façon. Cet homme était de haute taille et tout de noir habillé, à l’exception de sa veste coupée dans le cuir d’un poney noir et blanc. Ben reconnut immédiatement cette veste, car la robe de son propre poney, Patches, avait les mêmes nuances. Il sut que l’homme était un des pensionnaires du Broken Circle : Albert Panzer.


  Ben observa qu’Albert Panzer, après avoir tourné une ou deux fois sur lui-même, venait de s’abattre de tout son long, face contre terre. Il faillit s’élancer, mais se retint. Un inconnu s’était dressé parmi les hautes herbes bordant le sentier.


  Ben Duck ne bougea pas. Il voulait, avant d’agir, savoir de quoi il retournait exactement. Il attendit, l’œil en alerte. La lune, pleine et ronde, éclairait violemment le paysage.


  L’homme qui avait surgi sur le chemin se mit à fouiller Albert Panzer. Avec un soin extrême, palpant les coutures, grattant les boutons de corne, enfonçant une longue aiguille dans le chapeau, le cuir de la veste et de la ceinture. Il alla même jusqu’à examiner les bottes et plus spécialement les talons de l’homme étendu sur le sol.


  Ben Duck reconnut soudain le dernier venu.


  — McCain, souffla-t-il entre ses dents.


  Ce ne pouvait être que McCain, bien qu’il ne pût voir son visage. McCain, autre invité payant, était arrivé au ranch quatre jours plus tôt, venant de San Francisco. Il avait fait sur Ben une curieuse impression, exécutant avec une aisance surprenante tout ce qu’il entreprenait. Ben ne l’avait-il pas surpris, hier encore, dans la grange, en train de redresser, pour le plaisir, un fer à cheval ?


  Les cheveux blancs de McCain ne permettaient pas de lui donner un âge bien déterminé. Il était grand et il boitait. Ses yeux bleus semblaient de verre. Quand il parlait, ce qui était rare, c’était du nez. La plupart du temps, d’ailleurs, il était seul, traînant sa jambe tout autour du ranch.


  Ben Duck fronça les sourcils. C’était bien McCain. Mais cette nuit, il ne boitait plus.


  Ben dégaina son six-coups. C’était une arme de parade, armée à blanc. Mais il y avait dans sa ceinture de vraies balles.


  Il hésita cependant à changer de cartouches. Il était de ces cow-boys qui auraient manqué un éléphant dans un corridor s’ils avaient dû l’abattre à coups de revolver. Non. Son arme, c’était la carabine. Mais il n’avait pas de carabine sur lui. Les vrais cow-boys ne portaient plus de six-coups aujourd’hui.


  Mais c’était bien McCain. Et il ne boitait pas.


  McCain avait terminé. Sa fouille, aussi attentive qu’elle eût été, n’avait rien donné.


  Quand Ben se décida enfin à aborder McCain, ce dernier avait disparu. Aussi soudainement et sans plus de bruit que pour son arrivée inattendue. Mais était-il parti ? Il pouvait très bien être encore là.


  Ben Duck eut un mouvement d’épaules comme si quelque chose le chatouillait entre les omoplates. Il résolut de placer de vraies balles dans son revolver. Inclinant le barillet, il éjecta les douilles sans tête. Dans sa main, les balles de plomb avaient un poids rassurant. Il les poussa dans les cylindres d’acier.


  Il eut conscience d’être envahi par un curieux vertige. Puis, tout s’obscurcit. Les ténèbres n’avaient rien de déplaisant et ressemblaient au sommeil.


  Quand il revint à lui, quelqu’un lui giflait le visage, tandis qu’une voix disait :


  — Hé ! Réveille-toi !


  C’était la voix de Panzer, penché sur lui et qui le secouait.


  — Ça va ! fit Ben Duck, en repoussant Panzer.


  Panzer semblait aller très bien. Ben ressentait pour lui-même la même impression.


  — Je crois que vous êtes tombé dans les pommes ! dit Panzer.


  Après un moment d’hésitation, Ben répondit.


  — Je le crois aussi.


  Albert Panzer eut un rire saccadé.


  — Peut-être est-ce dû à quelque chose que nous avons mangé.


  — Ah ?


  — Je me suis trouvé mal, moi aussi.


  — Vous aussi ?


  — Oui. En me réveillant, je vous ai trouvé étendu ici.


  Ben jeta un coup d’œil autour de lui. Il était toujours au même endroit.


  — Comment cela s’est-il passé pour vous ?


  — J’ai été pris d’un vertige, expliqua Panzer. Je ne tenais plus sur mes jambes. J’ai cru que c’était l’altitude. Qu’en pensez-vous ?


  — C’est possible. C’est aussi comme cela que cela m’est arrivé.


  Il y eut un silence. Ben pensait à Albert Panzer. Il y aurait demain deux semaines qu’il était arrivé au Broken Circle Ranch. Il avait retenu sa pension de Chicago. Il disait qu’il avait là un élevage de poulets et n’arrêtait pas d’en parler. Ben se disait que le type avait l’air régulier.


  — Ce doit être l’altitude, répéta Panzer.


  Ben se mit debout et secoua la poussière de son pantalon de toile. Encore un truc de cinéma, pensa-t-il. Il avait horreur de ce déguisement.


  — Ouais, fit-il. Ça peut jouer des blagues l’altitude.


  Mais il n’en croyait rien. Il avait jadis chassé l’élan bien plus haut que cela. Et la seule différence avec la plaine, c’est qu’il lui fallait respirer plus vite.


  Albert Panzer regardait entre les pieds de Ben Duck avec insistance.


  — Vous avez perdu quelque chose ? fit le cow-boy.


  — Non, non ! dit très vite Panzer, en détournant le regard.


  Ben se baissa et ramassa ce qui intriguait tant Panzer. C’était un de ces jeux de patience qu’on offre aux enfants et qui sont constitués d’une boîte ronde recouverte de verre. À l’intérieur, il y a deux petites souris de métal qu’on s’ingénie à faire entrer dans leur trou, ou encore des yeux figurés par deux billes qu’il faut faire rouler dans les orbites creuses d’un personnage. Dans celui-ci, il y avait un aigle au bec jaune et dix petites billes à mettre en place dans les ailes déployées.


  Dans les fontes de sa monture. Ben avait une torche électrique. Il s’en servit pour éclairer le boîtier. En plus de l’aigle et des billes, il y avait des bouts rimés :


  Grâce à l’œil, grâce à la main

  L’aigle montre le chemin.


  À la source

  La Grande Ourse

  Gagne la course.


  Panzer s’était approché pour voir.


  — Vous vous amusez encore avec ces babioles, Donald ? ricana-t-il.


  — Je ne m’appelle pas Donald ! fit Ben.


  Et glissant le jouet dans sa poche, il sauta en selle, plantant là Albert Panzer et sa curiosité.


  Ce n’était pas la fin de l’histoire. Et Ben Duck s’en doutait bien un peu. Une fois rentré au ranch, il se dit qu’il était peu vraisemblable qu’il soit tombé faible sur la piste à cause de l’altitude ou de ce qu’il avait mangé au dernier repas.


  Étendu sur sa couchette, il réfléchissait à tout cela. Les appels des coyotes, dans le lointain, finirent par l’endormir. Le Broken Circle était peut-être un ranch pour touristes, mais là où hurlaient les coyotes c’était le Far West, le vrai.


  Ben se réveilla en sursaut. Il était en train d’étouffer. Il comprit pourquoi : des mains l’étranglaient. Il sentit qu’on bloquait ses jambes.


  Deux hommes cherchaient à le tuer ! Ben était de ces dormeurs profonds qui mettent longtemps à se réveiller. De plus, il commençait à suffoquer.


  Il se souvint qu’il avait accroché ses éperons à un clou, enfoncé à la tête de son lit. Il étendit le bras, les trouva. Leurs montures d’argent travaillé s’achevaient par une roulette d’acier semblable au disque échancré d’une scie circulaire.


  Avec un éperon dans chaque main, il frappa et rencontra un visage. D’après le bruit, il jugea qu’il avait heurté des dents. L’homme eut un cri de souffrance.


  — Chut ! souffla son complice.


  — Mais aide-moi, plutôt ! protesta l’autre. Tantôt il me crève un œil.


  Le second homme lâcha les jambes de Ben. Ce qui était une erreur. Un cow-boy se sert de ses jambes et de ses cuisses toute la journée pour se tenir en selle. Ben rua violemment. Par deux fois, il atteignit ses adversaires. L’un des hommes tomba lourdement sur le dos.


  L’autre, lâchant la gorge de Ben, voulut lui saisir les bras. Il reçut un coup d’éperon supplémentaire et le talon du cow-boy dans l’estomac.


  Libre de ses mouvements, Ben attrapa son revolver et tira. Il avait à nouveau chargé l’arme à blanc, mais les détonations firent un tel bruit que ses assaillants n’insistèrent pas. Ben vit leurs silhouettes se découper sur la porte ouverte sans pouvoir, pour autant, les reconnaître.


  Il fit alors une sottise. Sans prendre le temps d’enfiler ses bottes, il sauta par la fenêtre. Il tomba sur un cactus et ne put parcourir plus de dix mètres. Il revint vers sa chambre en sautillant et s’arrêta un instant sur le seuil pour écouter deux chevaux qui galopaient dans le lointain déjà.


  D’autres cow-boys arrivaient, réveillés par le bruit des détonations. La chambre de Ben se trouvait isolée, car il l’avait installée à une des extrémités du ranch, dans l’ancienne sellerie, de façon à pouvoir être seul.


  — Je prenais juste un peu d’exercice, fit Ben, ironiquement.


  Carl Dort apparut. C’était lui le propriétaire du Broken Circle. Lui aussi qui avait eu l’idée de travestir ses hommes en cow-boys d’opérette. Il n’avait jamais mis les pieds dans l’Ouest et Ben l’avait entendu un jour appeler génisse un jeune taureau. Depuis lors, son opinion était faite sur un patron incapable de distinguer le sexe de son bétail.


  Carl Dort était furieux. Il tenait un grand mouchoir plein de sang devant son visage.


  — Quel est tout ce vacarme ? cria-t-il.


  — Des visiteurs, répondit placidement Ben.


  — Quels visiteurs ? Où ça ? voulut savoir Dort tout en gardant sur son visage un mouchoir assez grand pour l’y cacher tout entier.


  — Ils sont partis vers les collines, après avoir essayé de m’étouffer.


  — T’étouffer ?


  — À moins que ce ne soit pour me voler, corrigea Ben.


  Dort toussa dans son mouchoir.


  — Qu’ont-ils pris ?


  — Je n’en sais rien ! Je n’ai pas encore regardé.


  — Vas-y alors ! Et regarde…


  Le jouet, le jeu de patience avec son aigle et ses billes, avait disparu. Ben l’avait placé sur l’étagère qui surplombait sa couchette. Il chercha sous le lit, secoua ses couvertures. Non. Il avait bien disparu.


  Soudain inquiet, il ouvrit la boîte de tabac qui contenait ses économies. Il eut un soupir de soulagement. On n’y avait pas touché.


  Il sortit.


  — Ils n’ont rien pris, dit-il.


  — Tu es sûr ? insista Dort.


  Ben regarda du côté des gens réveillés, et qui discutaient entre eux. Il découvrit Albert Panzer, mais non McCain.


  — J’ai eu la chance de chasser ces types avant qu’ils aient eu le temps de s’en prendre à mon argent.


  Dort jeta :


  — Que l’un de vous téléphone au shérif. Il doit être mis au courant.


  Ben observait son patron avec insistance.


  — Qu’est-il arrivé à votre pif ? demanda-t-il.


  — En sautant du lit, je me suis cogné à la porte, répondit sèchement Dort.


  Et il tourna les talons.


  De l’eau et des vivres


  Le lendemain, en se dirigeant vers le corral, Ben vit de loin Albert Panzer, assis sur le madrier supérieur de l’enceinte de bois. Il alla l’y rejoindre, et, tout en roulant une cigarette, lui demanda :


  — Pas d’ennuis avec l’altitude, ce matin ?


  — Non, fit l’autre, qui ajouta, après un silence : c’était curieux, n’est-ce pas ?


  — Mm, mm ! acquiesça Ben. Beaucoup de choses curieuses par ici.


  Et le cow-boy se mit à observer un invité en train de seller un poney. L’homme était brutal, et à peine fut-il en selle que sa monture le désarçonna. Ce qui fit bien plaisir à Ben.


  — Tout cela est bien intriguant, reprit Ben.


  — Quoi donc ? s’étonna Panzer.


  — Les choses qui se passent par ici, expliqua le cow-boy.


  Après avoir envoyé dans les airs quelques ronds de fumée qu’il dut trouver parfaits, il poursuivit :


  — Ainsi, hier soir, avant d’aller vous coucher, avez-vous raconté notre petite mésaventure à quelqu’un ?


  — Oui, bien sûr.


  — À qui, par exemple ?


  — Oh ! Attendez… C’est difficile à dire. C’était au bar.


  Il y avait pas mal de monde.


  — Dort était là ?


  — Oui, je crois.


  — Et McCain ?


  — Je ne l’ai pas vu.


  Ben jeta sa cigarette.


  — Je vois, fit-il. Vous leur avez simplement dit que nous nous sommes trouvés mal. Personne n’a trouvé ça étrange ?


  — Ils ont cru que j’étais soûl, fit Panzer, en haussant les épaules.


  — Et nous ne l’étions pas, n’est-ce pas ?


  — Je ne bois jamais, affirma Panzer.


  — Et moi je n’ai pas assez d’argent pour me payer une cuite, déclara Ben en se laissant tomber sur le sol.


  Il venait d’apercevoir McCain boitiller vers les grands pins où étaient tendus les hamacs pour la sieste.


  Il trouva l’homme étendu, sa mauvaise jambe pendant à l’extérieur.


  — Hey, McCain !


  — Hey, Donald !


  — Je ne m’appelle pas Donald ! répliqua Ben. Une cigarette ?


  — Merci. Je ne fume jamais.


  — Pas d’importance, expliqua Ben. Ce n’était qu’un prétexte pour entamer la conversation.


  Le cow-boy s’assit sur un hamac tout proche et se mit à se balancer.


  — Je comptais vous poser une question, reprit-il.


  — Très bien, fit McCain. Qu’est-ce qui vous tracasse ?


  Ben regarda McCain. Cet homme l’impressionnait plus que jamais. Il dégageait une sorte de force tranquille difficile à définir.


  — L’aigle du jeu de patience n’était-il pas jaune ? lâcha Ben.


  McCain sourit, montrant des dents blanches parfaitement rangées.


  — Vous ne me l’avez jamais montré, dit-il. Qu’essayez-vous de faire ? M’attraper en flagrant délit de mensonge ?


  Il est trop malin, pensa Ben Duck. À haute voix, il reconnut :


  — Oui, quelque chose dans ce genre-là.


  — Vous me soupçonnez ?


  — En quelque sorte, oui.


  — Je vois, fit McCain. Vous m’avez surpris hier soir pendant que j’étais penché sur Panzer, étalé au milieu du chemin.


  Ben acquiesça.


  — Justement.


  — Je me promenais, hier soir, expliqua McCain, quand j’ai croisé le sentier sur lequel Panzer était étendu. J’ai cru qu’on lui avait fait un mauvais coup. J’ai donc examiné le contenu de ses poches pour m’assurer qu’on ne l’avait pas volé. Mais son argent était là. Je me suis dit qu’il s’était senti mal à cause de l’altitude. Je n’aime pas rester en compagnie de gens malades. Cela me met mal à l’aise. Je me sentais d’ailleurs légèrement indisposé. En cours de route, j’ai même dû m’asseoir. Je crois aussi que je me suis égaré, ce qui fait que j’ai perdu pas mal de temps. En arrivant au ranch, Panzer était déjà rentré. C’est pourquoi je n’ai rien dit.


  Ben se balançait toujours.


  — C’est une bonne histoire, dit-il, qui répond à tout.


  — Mais vous ne me croyez pas, fit McCain, d’un ton égal.


  — Pas du tout.


  — Il faudra pourtant bien.


  — Mm, mm !


  Ben arrêta de se balancer. Il lança :


  — Et comment va le patron, ce matin ? Je veux dire son visage…


  — Le visage de Dort ?


  — Ouais. Il paraît qu’il s’est cogné à une porte.


  — Je ne l’ai pas encore vu, dit McCain, d’un air peu intéressé.


  Ben se leva et redressa le col de sa veste. La brise était fraîche ce matin-là. Dans le lointain, une vache beuglait.


  — Je parierais bien qu’un des types qui a essayé de me voler cette nuit doit avoir une sale tête, à l’heure qu’il est. Je lui ai flanqué sur le nez un bon coup d’éperon.


  McCain ne manifesta pas le moindre intérêt.


  — Eh bien, bonne journée, fit Ben. J’espère que l’altitude ne vous fera pas souffrir.


  — J’y prendrai garde, répondit McCain.


  Ben tomba sur Dort. Une bande de sparadrap lui barrait le visage du côté gauche. De même pour son nez. Sur son menton, un petit pansement était maintenu en place par un croisillon adhésif.


  — C’était une bien méchante porte ! fit remarquer Ben.


  Dort était de méchante humeur.


  — Écoute, Donald Duck ! aboya-t-il. Il y a quatre clientes qui te cherchent depuis une heure pour que tu les guides jusqu’au Forks.


  — Je m’appelle…


  — Ça va ! Je connais ton nom ! Mais si tu ne t’actives pas un peu, je ne le connaîtrai plus.


  Ben fit effort pour se contenir.


  — O.K ! patron !


  — Ce sont les quatre vieilles filles de Denver qui te cherchent.


  — Aïe ! C’est ce que je craignais.


  — Cesse de faire des remarques au sujet des invités. Surtout quand ils paient gros, comme c’est le cas ici. Elles occupent la suite nuptiale !


  — C’est bien la seule façon qu’elles auront jamais d’y passer la nuit ! grommela Ben entre ses dents.


  Dort n’entendit pas cette dernière réflexion. Il valait mieux. Ben était de plus en plus intéressé par ce qui se passait au Broken Circle. Ce n’était pas le moment de se faire renvoyer.


  Ben Duck trouva le vieux prospecteur peu après midi. Tout à fait par hasard. Les quatre vieilles filles étaient sèches comme des lanières et posaient plus de questions qu’à un concours de la radio. Ayant fait du feu pour cuire le lunch, Ben avait prétexté du bois à chercher pour s’éloigner et fumer une cigarette en paix.


  La roche était aride, nue et rébarbative. À l’exception de quelques bouquets de sauges, il n’y avait pas la moindre végétation. L’eau, par ici, faisait cruellement défaut.


  Quatre busards tournoyaient lentement dans l’air chaud. Deux buses vinrent les rejoindre. Tout au loin, un vol de corbeaux surgit à l’horizon.


  — Peut-être une vache de chez nous qui s’est cassé une patte, pensa Ben.


  Il siffla Patches et galopa dans la direction suggérée par le vol des rapaces.


  Le vieil homme gisait dans une dépression. Il s’y était laissé glisser, mais n’avait pas réussi à en ressortir, à en juger par les traces que gardait le sable. Il s’était traîné, mettant sans doute des heures à progresser de quelques mètres.


  Sa langue lui sortait de la bouche. Il était si maigre que les os se voyaient sous la peau tannée, couverte par endroits de plaques brunâtres de sang séché.


  Un sac était fixé au dos du vieil homme et une petite sacoche de cuir pendait à sa ceinture.


  — Hé ! fit Ben, en dévalant la pente. Qu’est-il arrivé, grand-père ?


  Le regard de l’homme était fixe, comme celui d’un mort.


  Ben revint vers son poney en courant et détacha sa gourde. Il fit couler de l’eau entre les lèvres desséchées. La bouche du vieillard se remplit de liquide qui ressortit aussitôt. Le gosier avait enflé, fermant l’œsophage. Ben se servit de son doigt pour créer un passage dans la gorge contractée.


  Mais l’homme ne donnait plus signe de vie.


  Ben se redressa et se mit à appeler les vieilles filles à la rescousse. Mais le vent était contraire et elles ne l’entendirent pas.


  Le vieillard poussa quelques gémissements. Le cow-boy s’agenouilla.


  — Doucement, grand-père, doucement !


  L’homme murmurait :


  — À boire…, à boire…, à boire…


  Ben lui donna de l’eau.


  — Il y a longtemps que vous n’avez plus bu ?


  Après un silence, le vieil homme articula péniblement :


  — Deux semaines…


  — Deux semaines ! s’étonna Ben Duck.


  — Oui…


  Les yeux vitreux restaient fixés sur le cow-boy.


  — Plus mangé… depuis trois… semaines.


  — Pour l’amour du ciel ! s’exclama Ben.


  Se mettant debout, il appela de nouveau les vieilles filles. En vain. Elles ne l’entendaient pas.


  — Ça va aller, maintenant, fit-il d’un ton rassurant.


  Le vieillard se remit à chuchoter. Ben se pencha sur lui.


  — Doc Savage… Vous connaissez ?


  — Doc Savage ? répéta Ben.


  — Oui.


  — Jamais entendu parler de ce gars, fit Ben.


  Le vieillard tourna lentement la tête sur le côté. Ses genoux se relevèrent. Il saisit le sac pendu à sa ceinture.


  — Donner… ça… à Mira…


  Ben prit le vieillard par les épaules, pour le soutenir. Le vieil homme frissonna, puis ne bougea plus. Il était mort.


  Le cow-boy reposa doucement sur le sable le corps décharné. Il ouvrit la sacoche de cuir. Il en retira un jeu de patience, au couvercle de verre.


  Cela représentait un aigle vert et il y avait dix plumes de plomb à faire tomber dans dix trous. Un texte disait : Remplumez l’oiseau, puis :


  Grâce à l’œil, grâce à la main

  L’aigle montre le chemin.


  À la source

  La Grande Ourse

  Gagne la course.


  Ben enveloppa le boîtier dans son mouchoir et glissa le tout dans sa poche.


  Il y avait aussi le sac, fixé sur le dos du cadavre.


  Ben l’ouvrit et constata qu’il contenait de l’eau et des vivres pour plusieurs jours.


  Le cow-boy se gratta le crâne.


  Le vieillard affirmait qu’il n’avait plus mangé ni bu depuis deux semaines.


  — Curieux ! fit Ben.


  Retrouver Mira


  Le shérif et le coroner arrivèrent en fin d’après-midi. Tous deux chiquaient du tabac. McCain et Albert Panzer les suivaient, montés sur des chevaux rouans. Dort, le propriétaire du Broken Circle, chevauchait une superbe jument arabe à la robe blanche.


  — Où est Ben Duck ? s’informa le shérif.


  — Il est reparti, dit une des vieilles filles. Il a dit qu’il serait rentré pour le soir.


  Le shérif jeta un coup d’œil sur la scène. Se tournant vers le coroner, il déclara :


  — J’ai l’impression que c’est un travail pour toi, Henry.


  Le coroner opina du bonnet et se dirigea vers sa monture. Détachant deux sacs pleins d’instruments divers, il jeta :


  — Ceux d’entre vous qui manquent d’estomac feraient mieux d’aller faire un tour.


  Dort dit d’une voix surprise :


  — Pour pratiquer une autopsie, ne vous faut-il pas des instructions légales ?


  — Une autopsie n’est pas nécessaire, assura le coroner. Un simple examen suffira.


  À l’ouest, le soleil déclinait, étirant l’ombre des collines. Comme toujours, en altitude, le froid s’installa rapidement, car si les journées sont brûlantes, les nuits sont glaciales.


  Ben Duck arriva sur les lieux à son tour. La poussière avait envahi les flancs de son poney. Le cow-boy semblait fatigué.


  — Alors ? fit-il au shérif.


  — Salut, Ben ! répondit l’homme de loi. Henry est en train de faire son boulot…


  — Dans une minute, je vous dirai de quoi il est mort, affirma le coroner, sans lever la tête.


  Ben mit pied à terre et desserra les sangles de Patches. Le poney allongea la tête et se mit à brouter du bout des dents.


  — Tu as remonté sa piste, Ben ? demanda le shérif.


  — Pendant huit ou neuf kilomètres, fit Ben Duck. Puis, j’ai abandonné. Ça se perdait dans les bancs de lave, vers le sud. Personne ne peut rien relever là-dedans.


  — Et avec un chien ?


  — Un chien, c’est utile quand il y a un peu d’humidité pour retenir l’odeur. Mais sur de la lave surchauffée, rien ne tient.


  Dort intervint avec brusquerie.


  — Vouloir retrouver la trace de ce pauvre type me semble du temps perdu.


  — Ah, oui ? fit sèchement Ben Duck.


  Le coroner s’était redressé. Il essuya ses mains à une camisole qui lui tenait lieu de serviette.


  — La faim et la soif, laissa-t-il tomber. Voilà ce qui l’a tué.


  Ben Duck regarda fixement le coroner.


  — La faim et la soif ?


  — D’après ce que j’ai pu voir, il n’a plus mangé ni bu depuis quinze jours. Ce qu’il avait dans l’estomac, c’était de l’herbe, de la chair de cactus, et sans doute un mulot ou un rat. Il y avait aussi un peu de terre.


  — De la terre ?


  — C’est ce qu’on mange quand on est à toute extrémité.


  Ben se gratta le sommet du crâne.


  — Tu as regardé dans son sac, Henry ?


  — Ouais ! Et j’y ai trouvé de l’eau et des vivres…


  Avec vivacité, Dort coupa :


  — Il me paraît évident que le pauvre vieux était fou.


  — Fou ou non, il avait de quoi manger ! asséna Ben.


  — Quand les gens deviennent fous, ils attrapent de curieuses idées, dit Dort. Le malheureux s’est sans doute imaginé qu’il n’avait plus de nourriture.


  Ben continua de rouler une cigarette en silence.


  — C’est possible, fit le shérif.


  Ben Duck alluma sa cigarette et resta un instant à considérer la flamme qui mourait entre ses doigts. Il ne se souvenait pas avoir jamais rencontré de fous. Les cow-boys prétendent que garder les moutons rend fou. Mais bien sûr, les bergers n’étaient pas plus fous que d’autres. Ben ne croyait pas qu’on puisse devenir fou au point de mourir de soif et de faim, alors qu’on a sur le dos de quoi boire et de quoi manger.


  — Quelqu’un d’entre vous a-t-il entendu parler d’un homme appelé Doc Savage ? demanda le cow-boy.


  McCain regarda Ben sans rien dire.


  Personne ne répondit. Mais, pour aborder Ben, McCain profita de ce que les autres étaient momentanément hors de portée de voix pour demander :


  — Qu’est-ce qui t’intéresse chez Doc Savage ?


  — Rien de spécial. Un peu de curiosité, simplement.


  — En connexion avec ceci ?


  — Pourquoi ? Tu le connais ?


  — Entendu parler de lui, admit McCain.


  — Et qu’as-tu entendu ?


  Le visage fade de McCain était insondable sous sa couronne de cheveux blancs. Il lâcha :


  — Je ne me souviens pas.


  Ben regarda le gaillard du coin de l’œil. Ce McCain était décidément un curieux bonhomme.


  — On dirait qu’aucun de nous deux n’a beaucoup à dire à l’autre, fit-il remarquer.


  McCain hésita avant de répondre.


  — En effet.


  Et il s’éloigna.


  En passant par le ranch, le shérif avait réquisitionné une charrette à deux roues. Ben aida à y mettre le cadavre. Puis il monta à cheval et accompagna le véhicule.


  Dort vint placer sa jument arabe à côté de Patches.


  — Tu as une allumette pour moi ? demanda-t-il d’un air innocent.


  Dort ne montait pas du tout à la façon des cow-boys qui ne font qu’un avec leur monture. Il allait et venait sur sa selle.


  Ben lui dit :


  — Vous devriez vous habituer à ne pas taper des fesses, patron. Vous n’êtes pas dans un parc ici. Un jour, vous perdrez vos entrailles et tout le reste.


  Dort eut l’air de ne pas entendre.


  — Je me souviens maintenant…, fit-il ; j’ai entendu parler de ce Doc Savage que tu mentionnais tout à l’heure.


  — Ah, oui ? dit Ben, intéressé. Et qui est-il ?


  — Pourquoi veux-tu le savoir ?


  — Simple curiosité, affirma Ben. J’ai entendu prononcer son nom quelque part. Que savez-vous à son sujet ?


  — Pas grand-chose, dit Dort. Si mes souvenirs sont bons, il demeure dans l’Est, du côté de New York, je crois. Ce doit être une sorte d’aventurier. Son nom est lié en tout cas à d’étranges histoires. C’est tout ce que j’en sais. Mais qui donc t’en a parlé ?


  — Un type que j’ai rencontré.


  — C’était… lui ?


  Dort montrait le mort du menton.


  Ben eut un regard pour le sparadrap qui striait le visage de son patron. Et si c’était ce minois-là que son éperon avait mis à mal ?


  Il mentit froidement.


  — Bien sûr que non.


  Dort lança sa jument blanche en avant dans une pétarade de sabots ferrés contre la pierre. Ben le suivit un moment du regard, puis tourna la tête.


  Il aperçut Albert Panzer, chevauchant loin à l’arrière. Il se laissa rejoindre. Quand il fut à sa hauteur, il demanda :


  — Plus d’ennuis avec l’altitude ?


  Panzer eut un sourire sans joie.


  — Je suis tombé sur un bouquin où on explique le vertige des montagnes. Ça n’a rien à voir avec ce qui nous a frappés.


  — C’était aussi mon avis, acquiesça Ben.


  D’un coup de tête, il désigna McCain et Dort.


  — Ces deux-là avaient l’air bien inquiets au sujet de Doc Savage…


  Baissant la tête, Panzer fit à voix basse :


  — Je voulais justement vous en parler…


  — Quoi ! Vous aussi, vous connaissez Doc Savage ?


  — Plutôt ! fit Panzer, dans un soupir. C’est un homme étonnant !


  Ben jeta un coup d’œil à son compagnon. Se grattant le crâne, il répéta :


  — Un homme étonnant ?


  — Un des plus grands savants du siècle, affirma Panzer. Il est célèbre dans tous les domaines : physique, chimie, mécanique, chirurgie, archéologie. Et quand je dis célèbre, ce n’est pas à la façon des vedettes de cinéma ou de la politique. Les journaux parlent peu de lui. Le public ne le connaît pas. Ce sont les spécialistes qui lui reconnaissent toutes ces qualités.


  — Déjà rencontré ce surhomme ?


  — Jamais. Seulement entendu parler de lui.


  — Dort pense que c’est un aventurier, dit Ben.


  — On peut penser cela aussi.


  — Mais vous venez de dire que c’est un savant !


  — Je crois qu’il met son savoir au service des gens qui ont des ennuis, expliqua Panzer. Ce serait plutôt une espèce de justicier.


  — C’est curieux, ça. Vous ne trouvez pas ?


  — Je vous répète ce qu’on m’a dit.


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit tout cela quand j’ai demandé si quelqu’un le connaissait ? fit Ben.


  — J’ai pensé que vous préféreriez être informé de façon plus confidentielle…


  — Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?


  — N’est-ce pas le vieil homme qui vous a parlé de Savage avant de mourir ?


  Ben n’hésita pas à mentir une nouvelle fois.


  — Non. Pas du tout.


  Panzer sembla surpris en même temps que soulagé. Haussant les épaules, il garda définitivement le silence.


  Les coyotes se mirent à hurler tout au long du trajet de retour. Le ciel était clair et les cavaliers relevèrent le col de leurs vestes.


  Le coroner était également entrepreneur de pompes funèbres. Il avait laissé son chariot-corbillard au ranch. On y mit le corps du vieillard. Dort, McCain et Panzer abandonnèrent leurs montures aux mains des cow-boys et pénétrèrent dans la maison.


  — Ben !


  — Oui, shérif.


  — Pourquoi as-tu fait mention tout à l’heure de Doc Savage ?


  — Ne me dis pas que tu le connais aussi !


  — Si. Mais par ouï-dire.


  Ben grommela, comme pour lui-même :


  — Il y a des trous dans mon éducation. Je n’ai jamais entendu parler de ce gars, mais tout le monde semble le connaître, du moins de réputation.


  — Sa réputation est grande, en effet, dit le shérif d’un ton convaincu. Mais pourquoi voulais-tu savoir si quelqu’un le connaissait ?


  Ben repoussa son chapeau vers l’arrière et contempla le ciel froid.


  — C’est le vieux bonhomme, là, expliqua-t-il. Juste avant de mourir, il m’a demandé si je connaissais Doc Savage. Alors, forcément, j’étais curieux.


  — Hum ! Je vois, dit le shérif. Je crois que nous pourrons retrouver la trace du vieil homme.


  — Il n’y avait rien sur lui qui puisse nous apprendre son nom, fit Ben.


  — Ah, ah ! Tu as donc regardé ?


  — Bien sûr !


  — Tu lui as pris quelque chose ?


  — Qu’est-ce qui te fait penser cela, shérif ? fit Ben d’un air innocent.


  — J’ai trouvé curieux qu’il ait accroché à sa ceinture une sacoche vide.


  — Il était fou, m’as-tu dit. Si fou qu’il ne pensait même pas à se servir de l’eau et des vivres qu’il avait sur le dos. Pourquoi n’aurait-il pas été fou assez pour emporter une sacoche vide ?


  Le shérif ne répondit rien. Puis il sortit une montre en or.


  — Cette montre appartenait au vieil homme, dit-il. Elle a dû coûter un joli nombre de dollars. Il y a un numéro dans la cuvette. Les bijoutiers notent les noms de leurs clients. On doit pouvoir retrouver celui de son propriétaire.


  Le shérif grimaça avant d’ajouter :


  — Je suis sûr que tu n’y avais pas pensé, Ben !


  — Ce qui est sûr, c’est que le comté a un bon shérif, fit Ben avec chaleur.


  Le shérif ne répondit rien et partit au galop. Il voulait rattraper le corbillard déjà en route.


  Une heure plus tard, le shérif revenait. Dans le corbillard, avec le coroner. Tous deux étaient en caleçon. Ils écumaient de rage.


  — On s’est fait dévaliser ! rugit l’homme de loi. Qu’on me donne une carabine ! Où est le téléphone ? Il me faut une équipe !


  Ben demanda :


  — Ils ont pris le corps ?


  — Mais non ! Ils ne voulaient qu’une chose : nous dévaliser, Henry et moi !


  Le shérif pénétra dans la maison.


  Rouge de colère, il téléphona à ses adjoints, leur disant de prendre contact avec la police d’État et les gardes forestiers, de lancer une alerte générale pour retrouver les voleurs dont il donna la description. L’un était grand et portait des pantalons verts. L’autre un caban gris.


  — Shérif ! intervint Ben. Ont-ils pris la montre ?


  — Évidemment ! Et je ne me souviens plus du numéro !


  — Ça ne fait rien, dit calmement Ben. Je l’ai noté.


  — Ah ?


  — Oui, au début de l’après-midi, quand j’étais seul.


  — Pourquoi as-tu fait cela ?


  — Tu n’as pas l’impression que tes voleurs cherchaient seulement à s’emparer de la montre ?


  — Euh ! C’est possible.


  — C’est bien ce que je pense, conclut Ben. Tu avais parlé de cette montre à quelqu’un ?


  — J’en ai parlé aux autres, oui !


  — Très intéressant, dit lentement le cow-boy.


  *


  Le shérif regardait au-delà des épaules de Ben Duck.


  — Pas aussi intéressant que ce que tu vas voir maintenant ! dit-il.


  Les cheveux de McCain venaient d’apparaître dans l’obscurité. Il arrivait en boitant, attiré sans doute par tout ce bruit.


  Le shérif s’était emparé du six-coups de Ben Duck, et après s’être assuré qu’il était chargé, il s’avança vers McCain.


  Lui poussant le canon de l’arme entre les côtes, il rugit :


  — Je vous arrête ! Vous êtes accusé d’être un des deux hommes qui nous ont dévalisés !


  McCain ne broncha pas. Les traits de son visage demeurèrent impassibles.


  — C’est ridicule, fit-il.


  — Non ! grogna le shérif. Je vous reconnais bien. Et, si j’avais eu une arme, je vous aurais poursuivi.


  McCain gardait un calme imperturbable. Ben Duck n’en revenait pas : il était comme fasciné.


  — Vos accusations sont portées à la légère, dit McCain.


  — Je suis sûr de ce que je dis, fit le shérif. Vous vous êtes couché dans un fossé, derrière un buisson de sauge.


  — Je ne vous ai pas volé, se contenta d’affirmer McCain.


  — Je vous arrête pourtant pour vol.


  Et le shérif s’en alla, emmenant son prisonnier.


  *


  Le lendemain, Ben Duck travaillait à réparer la clôture. C’était fatigant, mais il préférait cela à guider les pensionnaires dans la montagne. Ce n’est que le soir qu’il rentra au ranch. Cherchant des nouvelles fraîches, il téléphona au shérif et apprit par son adjoint que l’officier de police battait la campagne à la recherche de McCain.


  — Mais le shérif l’avait arrêté ! s’étonna Ben.


  — Il l’avait même mis en prison ! répondit l’adjoint. L’ennui, c’est qu’il n’y est resté qu’une demi-heure.


  — Il s’est enfui ?


  — Comme tu dis ! Il avait chipé la clé de sa cellule ! jura l’autre. On n’a même pas eu le temps de le questionner.


  — Ça alors ! se contenta de faire Ben.


  Une fois seul, cette nuit-là, il s’enferma dans sa chambre pour examiner à l’aise le jeu de patience du vieillard. Travail artisanal, décida-t-il. Qu’est-ce que le vieil homme faisait avec cela dans sa sacoche ? Une chose était sûre : le jouet avait été fait à la main et révélait plus de patience que de savoir-faire. Les ailes avaient été soigneusement sculptées dans des baguettes de plomb.


  Le jeu n’était pas des plus simples. Il lui fallut plus d’une heure avant de réussir à mettre toutes les plumes en place. Mais quand ce fut fait, il ne put y accorder aucune signification particulière.


  Avec son couteau, il fit sauter le fond de carton. Cela ne lui apprit rien. Il referma le boîtier avec soin.


  Le jouet avait des dimensions telles qu’il s’introduisait tout juste dans une boîte de cigarettes. Ben l’y fit glisser et assujettit de la toile isolante tout autour du couvercle.


  Le cow-boy prit deux chemises sales, un Levi et sa boîte à cigarettes imperméable. Il sortit et se rendit tout droit à l’abreuvoir des chevaux.


  C’est là que lui et ses compagnons lavaient leur linge, car Dort était regardant au chapitre des dépenses.


  Il y avait dix bons centimètres de boue dans le fond du réservoir. Quand il eut lavé ses chemises, Ben enfonça la boîte contenant le jouet dans la boue.


  C’était une bonne cachette et Ben savait qu’il n’y avait aucune chance pour qu’on débarrasse le réservoir de sa boue. Cela avait été fait au printemps et on s’était aperçu que, sans sa boue, le réservoir coulait. On avait été obligé de regarnir le fond avec une bonne couche de terre. Elle y resterait.


  Sa lessive terminée, Ben la mit à sécher sur la clôture du corral et retourna dans sa chambre. Il découvrit qu’on avait déplacé son oreiller. De même, ses bottes du dimanche n’étaient pas exactement à leur place.


  Il chargea son six-coups de vraies balles, le glissa sous son oreiller et s’endormit.


  *


  Le Broken Circle Ranch se trouvait à une soixantaine de kilomètres de la ville. Ben, ce jour-là, devait continuer à s’occuper des clôtures. Mais il se contenta de passer la colline et d’attacher son poney près de l’eau. Quand la camionnette du ranch passa sur la route, pour aller chercher le courrier. Ben alla à sa rencontre et s’assit à côté du chauffeur.


  — Tiens ! Le patron ne m’a pas dit qu’il y aurait un passager pour la ville…


  — Dort ? fit Ben. Il ne pouvait pas te le dire : il ne le savait pas.


  La ville n’avait qu’une rue et pas de gare. On y arrivait par la diligence. En fait, c’était un vulgaire autocar, mais puisqu’on était dans l’Ouest, tout le monde appelait le car la diligence.


  Le shérif était en train de brosser la poussière d’un énorme stetson de castor blanc ; c’était le chapeau qu’il mettait pour les rodéos et les occasions spéciales.


  — Je vais attendre la diligence, dit-il à Ben. Tu viens avec moi ?


  Tout en descendant la rue, il ajouta, soucieux :


  — Je n’arrive pas à retrouver ce McCain…


  — As-tu réussi à tirer quelque chose de ce numéro de montre ? s’informa Ben.


  — Oui ! Le bonhomme s’appelait Pilatus Casey.


  — Drôle de nom !


  — Il vivait à New York.


  — Ce n’était donc pas un prospecteur !


  — Sa nièce nous a dit qu’il était dans nos parages pour des raisons de santé.


  — Sa nièce ?


  — Sa seule parente… jusqu’à présent. La fille de sa sœur. Ça doit être sa nièce, alors… Tu ne crois pas ?


  — Oui, oui, c’est sa nièce, approuva Ben. Comment s’appelle-t-elle ?


  — Mira. Mira Lanson. Je te présenterai.


  — Tu vas faire quoi ?


  — Te présenter. Elle arrive par la diligence. Je lui ai télégraphié. Elle m’a rappelé par téléphone. Elle a dit qu’elle prenait le premier avion qui partait.


  Dans la station, Ben paya un cigare au shérif. On vendait de tout à ce terminus : du tabac et des limonades jusqu’aux articles de mercerie. Ils restèrent là, à attendre, contemplant une tête d’élan empaillé au-dessus du bar. La diligence n’allait plus tarder.


  Mira. C’était bien le nom qu’avait prononcé le vieillard avant de mourir. Ainsi, c’était sa nièce. Il avait promis au mourant de remettre le jouet à Mira. Mais il aurait bien aimé savoir ce que tout cela signifiait.


  Un long car jaune s’arrêta devant la porte.


  — Voilà la diligence, fit le shérif.


  Aussitôt qu’il vit Mira, Ben regretta de n’avoir pas mis ses vêtements du dimanche. Il se demanda s’il s’était peigné ce matin.


  Le shérif revint à la vie. Ben se dit qu’il ressemblait à un vieux taureau roux. Prenant la jeune fille par la main, le shérif dit :


  — Miss Lanson, voici Donald Duck, un cow-boy du Broken Circle.


  — Mon nom est Ben ! corrigea Ben Duck, surpris lui-même de la rage qui venait de le saisir.


  — Vous avez l’air d’un vrai cow-boy, fit Mira Lanson.


  Elle toucha la main de Ben qui en reçut comme une décharge électrique. Elle n’était pas tellement grande. Si bien que, par-dessus ses cheveux cuivrés et le petit chapeau à plumes, il pouvait voir le regard du shérif la détailler de dos. Elle ajouta :


  — Je crois que vous êtes le dernier à avoir…


  — C’est exact, dit Ben, mal à l’aise.


  Il voyait tous les hommes présents rectifier leur chapeau ou le foulard qu’ils avaient autour du cou.


  — Je me charge de votre sac, miss.


  C’était un petit sac de voyage, neuf, mais qui ne devait pas avoir coûté bien cher.


  *


  Le shérif se démenait, époussetant des sièges qui n’en avaient nul besoin, repoussant le crachoir sous son bureau, mettant le ventilateur en marche. Tout cela irritait Ben Duck. Ce vieux bouc, pensait-il, aurait pu être son grand-père.


  — J’avais espéré, expliqua le shérif, que vous pourriez nous éclairer sur ce que nous ne savons pas.


  D’un ton surpris, elle dit :


  — À quel sujet ?


  Elle s’était assise et les vêtements de voyage qu’elle portait ne parvenaient pas à cacher des formes dont elle avait toutes les raisons d’être fière.


  — Qu’est-ce que votre oncle Pilatus Casey faisait dans nos montagnes ? demanda le shérif.


  — Il était venu dans le Wyoming parce qu’il pensait que l’altitude ne pouvait qu’être profitable à ses sinus. Il avait fait un mauvais rhume des foins et s’imaginait qu’il était atteint de tuberculose. Ce que je ne crois pas. C’est la seule raison que je connaisse de son voyage.


  — Je vois, fit le shérif. Vous ne pouvez donc pas nous dire pourquoi quelqu’un aurait eu intérêt à nous empêcher d’identifier son corps ?


  Ses yeux s’agrandirent. On aurait dit deux pennies neufs.


  — Oh, non !


  Le shérif se tortillait sur sa chaise.


  — Il y a deux jours, des bandits m’ont dévalisé, emportant la montre de votre oncle. Bien sûr, ils m’ont pris aussi mon portefeuille. L’un d’eux se nomme McCain.


  — Je ne le connais pas, dit la jeune fille. Est-ce que… je peux voir mon oncle une dernière fois ?


  Le shérif bondit.


  — Je vais aller jusque chez Henry, le coroner, et lui demander de nous ouvrir. Restez ici, je reviens tout de suite.


  Ben resta seul avec la jeune femme, ce qui l’embarrassa fort. Soudain, il lança :


  — Croyez-vous que votre oncle était mentalement dérangé ?


  Et, devant son embarras, il expliqua :


  — C’est la question que le shérif n’a pas osé vous poser…


  Elle tourna vers lui ses yeux de cuivre et il lui sembla que ses bottes quittaient le sol.


  — Je ne vous comprends pas, dit-elle.


  — Le coroner affirme que votre oncle est mort de faim et de soif, expliqua Ben. Mais son sac contenait des vivres et de l’eau.


  Elle pâlit un peu et ne répondit pas immédiatement, ses doigts enroulant et déroulant un petit mouchoir beige.


  — Je ne sais rien de tout cela, lâcha-t-elle enfin.


  Il y avait une telle froideur dans sa voix qu’il en fut surpris.


  Ils restèrent ainsi sans rien dire, dans un silence pesant. Ben se leva :


  — Excusez-moi un instant…


  Il quitta la pièce et passa à côté.


  Les murs étaient garnis de cadres. Il détacha un petit portrait : le père du shérif.


  Revenant auprès de la jeune fille, il lui tendit la photo d’un air innocent.


  — J’ai supposé que cela vous ferait plaisir de récupérer cette petite photo de votre onde Pilatus.


  Elle prit la photo, la regarda. Des larmes lui vinrent aux yeux. Elle sortit son mouchoir.


  — C’était… un homme charmant, dit-elle avec brusquerie. Cette photo doit avoir été prise ces dernières années.


  Ben avala difficilement sa salive.


  C’était certainement une très jolie fille. Mais elle était plus que cela : une terrible menteuse !


  Mauvais temps pour les canards


  Le shérif revint bientôt, disant qu’il avait trouvé Henry et que ce dernier était disposé à accéder aux désirs de la nièce du défunt.


  — Je ne crois pas que je vais vous accompagner, dit Ben.


  À peine le shérif et la jeune fille se furent-ils éloignés que Ben Duck fila vers la station du car. Il savait que le chauffeur attendait toujours une demi-heure avant de repartir. Il le trouva au bar.


  — Tu te souviens de la fille aux cheveux de cuivre que tu as amenée ?


  — Je pense bien ! fit le chauffeur.


  — Je me demande d’où elle venait, dit Ben.


  — Je me le demande aussi ! plaisanta l’autre.


  — Je ne blague pas ! insista Ben.


  — Oh, oh ! Je l’ai ramassée à l’aéroport. Elle venait de New York. L’arrangement a été fait par téléphone.


  — Ainsi elle venait vraiment de New York… Merci !


  Il resta un moment planté sur le trottoir à réfléchir. La jeune femme avait menti, cela ne faisait aucun doute. Elle n’était pas Mira Lanson et le vieux Pilatus Casey n’était pas son oncle. Si elle était vraiment Mira Lanson, alors le vieillard mort dans les bras de Ben n’était pas Pilatus Casey. Ce qui était sûr, c’est qu’elle avait identifié le père du shérif comme étant son oncle, tombant ainsi dans le piège que lui avait tendu le cow-boy. Quand le shérif et la jeune fille sortirent de chez le coroner, Ben les rejoignit.


  Elle se tamponnait les yeux avec le même petit mouchoir.


  — Cher oncle Pilatus…, il aimait l’Ouest, disait-elle avec un sanglot à l’adresse du shérif. Je… crois qu’il aurait aimé être enterré dans le Wyoming. Il n’avait pas d’autre famille que moi.


  — Bien sûr, bien sûr, approuva le shérif. Je serais heureux de pouvoir arranger tout cela pour vous, Miss Lanson. Nous avons ici un charmant petit cimetière sur la Colline aux Serpents. Il y sera très bien.


  — Cela ne s’appelle plus la Colline aux Serpents, intervint Ben. On l’a rebaptisée Ross Mound. L’as-tu oublié, shérif ?


  — Il me faudrait loger quelque part, dit la jeune femme, en regardant Ben d’un air interrogateur. Croyez-vous que le Broken Circle pourrait me recevoir ?


  — Je n’en sais rien, fit le cow-boy, dubitatif.


  Il se demandait pourquoi elle ne rentrait pas chez elle, à New York.


  — Mais bien sûr que vous pouvez aller au Broken Circle ! déclara le shérif. C’est leur job ! C’est presque un hôtel !


  — Je vais d’abord téléphoner, dit Ben.


  Il avait oublié, jusqu’à ce qu’il ait Dort au bout du fil, qu’il était censé réparer la clôture dans les collines. Dort le lui rappela en termes qui durent faire rougir la téléphoniste si elle écoutait leur conversation. Mais quand il apprit que Ben lui amenait un client, il se radoucit.


  — Qui as-tu dit que c’était ?


  — Elle dit qu’elle est Mira Lanson et que le vieux bonhomme que j’ai trouvé en train de mourir est son oncle, répondit Ben.


  Dort eut l’air si emballé que Ben en devint soupçonneux.


  — Ramène-là immédiatement ici, Donald ! ordonna Dort. Tu prends la voiture. Et si Slim n’est pas prêt avec le courrier et la marchandise, dis-lui que tu viendras le rechercher plus tard.


  — O.K. ! fit Ben.


  Il apparut que le chauffeur n’était pas prêt à rentrer au ranch. Il avait voulu faire ressemeler ses bottes et le travail n’était fait qu’à moitié. Il était d’accord pour attendre. Que Ben s’en aille seulement avec la nouvelle pensionnaire.


  Le cow-boy déposa le sac de voyage dans la voiture et ils partirent, prenant la route qui longeait les pâturages avant de s’engager dans les collines.


  La jeune fille gardait un silence impénétrable. Cela finit par irriter Ben. Il se décida à parler.


  — Votre oncle avait-il l’air naturel ?


  — Je suppose que ceci vous paraîtra plus naturel encore ! fit la jeune fille.


  Ben sentit qu’elle lui enfonçait dans les côtes le canon d’un revolver.


  *


  Il leva son pied de l’accélérateur.


  — Ne ralentissez pas, ordonna-t-elle. Prenez sur la droite, et arrêtez-vous au sommet de la colline.


  C’était l’endroit le plus élevé du secteur. Passant par-dessus les bouquets de sauges, le véhicule grimpa la pente en grinçant.


  — Vous pouvez couper le moteur.


  Ben obéit et tira le frein à main. Puis il jeta un coup d’œil aux alentours. La ville était loin déjà, et les dernières fermes avaient été dépassées.


  — Curieux endroit que vous avez choisi là, dit le cow-boy. Curieux et plutôt isolé.


  — Nous ne resterons pas longtemps seuls, fit la jeune femme.


  Elle avait raison.


  Ils étaient deux et arrivèrent dans un petit tracteur tous terrains traînant une remorque à deux roues. Dans la remorque, il y avait deux poneys. Les fermiers se déplacent souvent ainsi. Mais les deux arrivants n’étaient pas des fermiers.


  C’étaient des gens de la ville, au visage pâle et aux mains soignées. Ils ne plissaient pas les yeux à la manière des gens de l’Ouest.


  — Merci, Mira, dit l’un d’eux.


  — Il sait que je ne suis pas Mira Lanson, répondit-elle. Mais où est M. Smith ?


  Les deux gaillards se regardèrent.


  — M. Smith ! dit l’un.


  Et tous deux s’esclaffèrent.


  La jeune fille eut soudain l’air ennuyé. Ben le remarqua.


  Un des hommes s’approcha et débarrassa Ben de son six-coups.


  Regardant la jeune fille, Ben demanda :


  — Oui est M. Smith ?


  Elle ne répondit pas, se mordillant les lèvres.


  — Quel jeu jouez-vous ? insista le cow-boy.


  — Et vous ? Pourquoi m’avoir tendu un piège avec cette photo ?


  — Silence, vous deux ! grogna un des deux hommes.


  Le gaillard avait une voix rauque, assez caractéristique. Ben fronça les sourcils.


  — Votre voix me dit quelque chose, déclara-t-il. Ah, j’y suis ! Comment va votre complice, depuis ce coup d’éperon dans la figure ?


  Il sut qu’il avait visé juste en voyant changer l’expression de l’autre. C’était bien un des deux hommes qui l’avaient attaqué l’autre nuit.


  Pour la jeune fille, Ben expliqua :


  — Ce type et un autre ont essayé de me voler. Ils n’y ont pas réussi, mais l’un des deux a gardé sur le visage des traces d’éperon…


  — Tu parles trop ! fit celui qui avait participé à la tentative de vol.


  — Ce serait amusant si le shérif reconnaissait un de vous deux comme celui qui l’a dévalisé.


  — Tu parles trop, reprit l’homme, et jamais de ce qu’il faut.


  — Ah, oui ?


  — Si tu parlais plutôt de Doc Savage, hein ?


  Ben fut surpris.


  — Que voulez-vous que j’en dise !


  — Tu en as beaucoup parlé au Broken Circle, et à pas mal de gens. Nous voulons savoir pourquoi.


  La voix de l’homme était dure, violente. Il continua :


  — Et ceci encore : où est le jouet ?


  — Quel jouet ?


  — L’aigle vert, avec des ailes de plomb. Où est-il ?


  — Tu dis des sottises ! jeta Ben.


  — Ouais ! fit l’homme. C’est ce que je craignais.


  Ben ne sut pas ce qui l’avait frappé. C’est l’autre homme qui s’en chargea. Tout devint noir et vide pour un temps.


  *


  Les parois du cañon avaient la couleur tendre d’un jeune faon de deux ou trois jours ; d’un faon si jeune, que les taches blanches que lui donne la nature pour le protéger n’avaient pas encore disparu. Ces parois s’élevaient haut ; si haut qu’elles semblaient se réunir à leur sommet.


  La tête de Ben lui faisait mal ; surtout quand il bougeait.


  Il cessa de remuer : ses mains et ses pieds étaient liés ensemble.


  Un homme s’approcha. Il était grand, vêtu de noir et portait un foulard sombre sur le bas du visage.


  — Où est le jeu avec l’aigle ? dit-il.


  Ben examina l’homme avec attention.


  — Tu es Albert Panzer, fit-il.


  L’homme lui donna dans les côtes un coup de pied qui se répercuta jusque dans sa tête.


  — Où est l’aigle vert ? grogna l’homme masqué.


  — Je suis un canard sans queue ! dit Ben. Jamais je ne t’aurais suspecté Panzer !


  L’homme enleva son masque en jurant. C’était bien Albert Panzer.


  — Où est-il ? hurla-t-il.


  — J’ai soupçonné McCain, reprit Ben, et j’étais presque certain que Dort y trempait également, mais toi, je n’y pensais vraiment pas…


  — Qu’as-tu fait de ce jouet ?


  — Tu le sais bien ! Deux hommes me l’ont pris quand ils m’ont sauté dessus l’autre nuit, dans ma chambre.


  — Je ne parle pas de celui-là !


  Ben haussa les épaules.


  — Si on ne parle pas de la même chose…


  Le cow-boy espérait que son visage ne le trahirait pas et que sa voix sonnerait juste.


  Panzer se pencha. Ben ne pouvait voir ses traits, mais il entendit les dents de l’autre grincer de rage.


  — Pourquoi questionnais-tu tout le monde au sujet de Doc Savage ?


  Ben risqua un coup d’œil sur le côté.


  — Et si moi je te posais une question ? Et si je te demandais : qu’y a-t-il derrière tout cela ?


  Panzer eut une exclamation de colère. Il jeta une pleine poignée de sable dans les yeux du cow-boy. Ce fut très douloureux, et il fallut à Ben près d’une demi-heure de larmes pour qu’il put y voir à nouveau. Sur ce temps-là, la nuit était tombée, et avec elle, le froid vif de la montagne.


  Ils avaient installé un campement. Pas de tentes, mais des sacs de couchage étalés sur le sable. Sur un des rochers en surplomb, un homme était assis avec une longue-vue aussi grande qu’un fusil. Plus personne ne s’intéressait à Ben. Ils étaient en train de cuisiner sur des petits réchauds à alcool. Ils mangèrent, mais ne présentèrent aucune nourriture au cow-boy.


  Quand ils eurent terminé leur repas, ils enfoncèrent quatre pieux dans le sol, et, après avoir dévêtu Ben, l’attachèrent à ces pieux les membres étendus comme pour l’écarteler. Le froid saisit immédiatement le corps dénudé du cow-boy.


  — Quand tu seras à moitié gelé, tu penseras peut-être à bavarder un peu, dit Panzer.


  — À quel sujet ?


  — Du jeu de patience… ou de Doc Savage.


  — Je t’ai dit ce que le jouet était devenu.


  — Il y en a un autre.


  — Va-t-en au diable ! jeta Ben.


  — Demain matin, nous ajouterons un nid de fourmis rouges au traitement, ricana Panzer. Quand elles te rentreront dans les narines et dans les oreilles, tu seras moins fier.


  Ils s’installèrent dans leurs sacs pour la nuit. Ben se demandait comment il avait pu se laisser abuser par Panzer aussi facilement.


  Les heures se mirent à passer avec une lenteur lancinante. Vers minuit, un homme vint l’éclairer avec une lampe de poche. Ben était bleu de froid et il essaya de cracher sur le bandit quand ce dernier l’éblouit avec sa torche. Mal lui en prit, car l’homme lui jeta une poignée de sable dans la bouche.


  Plus tard, bien plus tard, un bruit léger se fit entendre à sa tête. Le cow-boy se demandait ce qu’il pourrait faire pour se défendre, quand une voix murmura :


  — Ben ! C’est moi ! Chut !


  C’était la jeune fille. Elle chuchota :


  — Je viens vous aider.


  — Ouais ! fit Ben. Je l’aurais juré !


  — Chut !


  Pendant un moment, elle ne dit rien, écoutant. Mais personne ne vint. Elle dit, dans un souffle :


  — Ils vous tueront aussitôt qu’ils sauront ce que vous leur cachez. Je ne m’attendais pas à cela.


  — À quoi vous attendiez-vous ? fit Ben, sarcastique.


  — Je sais que j’ai été idiote, dit-elle avec chaleur. Mais j’étais à bout de ressources. Je suis actrice de métier et sans travail depuis des semaines. Quand ils m’ont offert une bonne somme pour tenir la place d’une certaine Mira Lanson, je n’ai pas refusé.


  — C’est ça votre histoire ? Ne me dites pas que vous êtes naïve au point de n’avoir pas vu qu’il y avait forcément une escroquerie au bout de tout cela !


  — Quand on a faim, on a tendance à être crédule.


  — Vous étiez à New York à ce moment-là ?


  — Oui, c’est là que j’ai pris contact avec un certain Smith.


  — Est-il ici pour l’instant ?


  — Oui, c’est celui qui est couché sur le rocher avec la longue-vue.


  — La sentinelle ?


  — C’est lui, M. Smith.


  Elle travaillait à trancher ses liens pendant ce temps-là. Soudain, il fut libre. Il essaya de s’asseoir. C’est tout ce qu’il pouvait faire sans hurler de mal. Il était raide au point qu’il avait l’impression que ses bras allaient se briser s’il tentait de les plier.


  — Qu’y a-t-il derrière tout ceci ? murmura-t-il.


  — Vous ne le savez pas ?


  — Non.


  — Moi non plus, déclara la jeune fille.


  *


  Ben se leva. L’obscurité était complète. Le vent nocturne lui envoyait des aiguilles de glace à travers la peau.


  La jeune femme lui prit le bras.


  — Ben ?


  — Oui ?


  — Nous devons partir d’ici et appeler Doc Savage à l’aide.


  — Je suis d’accord pour partir, car j’en vois bien la nécessité, chuchota-t-il. Mais pourquoi mettre ce Savage dans le coup ?


  — Ils en ont peur.


  — Pourquoi ?


  — Sans doute à cause de sa réputation de punir les criminels.


  — Venez ! dit Ben.


  Et la prenant par la main, il l’entraîna vers l’entrée du cañon. Il avait entendu broncher un cheval au début de la nuit de ce côté-là et il pensait que les montures avaient été parquées à cet endroit.


  Le sable, sous ses pieds nus, avait fait place aux rochers. Il faisait un peu moins sombre ici, ce qui indiquait que les parois s’écartaient. À présent, on entendait souffler les chevaux.


  Il y avait une corde tendue à hauteur des genoux, Ben trébucha. Il sut immédiatement ce que cela signifiait.


  — Vite ! siffla-t-il. Il y a une ficelle tendue à travers la sortie. Elle est certainement fixée à la jambe d’un type.


  Il poussa la jeune fille vers les montures. Un homme surgit presque instantanément. Il cria :


  — Eh ! Oui va là ?


  D’une voix calme, Ben dit :


  — Ne t’excite pas ! C’est moi !


  Et ils continuèrent d’avancer vers les bêtes.


  Il sentait trembler la jeune fille à son côté et fut persuadé que cette fois elle ne mentait pas. Cette conviction et un certain sentiment de chevalerie assez propre aux cow-boys le firent agir dans un sens précis.


  Il y avait trois hommes près des chevaux et Ben l’ignorait. Sans doute dormaient-ils avec les bêtes pour avoir plus chaud. Ils foncèrent et tombèrent sur Ben et la jeune fille.


  Elle se mit à crier quand une main s’abattit sur sa nuque. Ben se retourna vers elle au moment où un homme lui plongeait dans les pieds. Il parvint à garder son équilibre et envoya son poing dans la figure du bandit qui tenait la jeune femme.


  — Sautez à cheval ! cria-t-il. Prévenez Doc Savage !


  Elle hésitait, lâcha :


  — Mais vous…


  — Tout va bien ! Je vous rejoindrai par un autre chemin ! Tout est O.K. !


  Rien n’allait, au contraire ! Il n’en sortirait pas facilement et le savait. Avec trois hommes sur le dos et des muscles aussi raides que du bois et refusant d’obéir, il était dans de vilains draps. Un homme l’avait saisi par les cheveux. Ben lui mordit le pouce. L’autre se mit à hurler.


  La jeune fille avait réussi à monter sur un cheval.


  — Ben ! cria-t-elle. Venez !


  — Ça ira ! hurla-t-il. Je vous suis ! Partez !


  Il eut la satisfaction d’entendre la jeune fille s’éloigner au galop dans la nuit.


  Le reste fut pénible. Pendant que deux des bandits maintenaient le cow-boy au sol, le troisième l’assomma avec un roc qui avait la taille d’un ballon de football. Ben perdit connaissance.


  Le grand gaillard


  La jeune fille avait déjà monté auparavant, mais jamais sans selle. Autour du cou de l’animal, il n’y avait qu’une corde et la jeune fille l’avait abandonnée pour saisir à pleines mains la crinière du poney.


  Le petit cheval fonçait dans la nuit noire à une allure qui la terrifiait. Elle se laissait mener, n’ayant aucun moyen de contrôler sa monture, et l’aurait-elle pu, qu’elle n’aurait su où la conduire. Les pierres roulaient sous les sabots dans un bruit infernal et à de nombreuses reprises des branches faillirent la désarçonner. Elle se protégeait tant bien que mal le visage en l’enfouissant dans la nuque de l’animal.


  Le cheval ne ralentissait pas et si les autres s’étaient lancés à sa poursuite, elle n’aurait pu le savoir, n’entendant rien. Finalement, elle arriva en plaine, galopant toujours. Elle cria : « Whoa ! », mais l’animal garda son allure. À un moment donné, il s’arrêta brusquement et elle fut prise de terreur en entendant un martèlement de sabots tout autour d’elle, persuadée que les bandits l’avaient poursuivie et rattrapée. Mais tout cela se mit à beugler et elle sut que ce n’était que du bétail effrayé. Le poney repartit au galop. Elle tenta de faire stopper la bête en tirant sur la corde, mais cela n’eut pas d’effet.


  Le poney semblait savoir où il allait. Elle le laissa faire.


  Plus tard, beaucoup plus tard, alors que l’aube allait se lever, elle se rendit compte soudain qu’un homme chevauchait à son côté.


  — Oh ! fit-elle en tirant sur la corde.


  Le cavalier était un grand gaillard, très à l’aise :


  — Vous n’êtes pas perdue, au moins ?


  Sa voix était chaude, bien timbrée et avec une telle force tranquille que la jeune fille se sentit rassurée.


  — Si, si, reconnut-elle avec empressement. Vous habitez dans les environs ?


  — Je suis installé non loin d’ici, dit l’homme.


  — Écoutez-moi, fit la jeune fille. Je dois absolument parler au shérif. Un cow-boy nommé Ben Duck est tombé aux mains de bandits qui le torturent.


  L’homme eut l’air très intéressé :


  — Où ce Ben Duck est-il gardé prisonnier ?


  — Dans un cañon, à l’ouest d’ici, fit la jeune fille. J’ai une idée approximative de sa situation. Mais je voudrais d’abord téléphoner.


  — Téléphoner, dit l’homme. Pourquoi ?


  Sans trop savoir pourquoi, la jeune femme répondit sans contrainte et sans réticence.


  — Je dois prendre contact avec un certain Doc Savage.


  — À quel sujet ?


  — Mais de tout ceci !


  — Je vois, fit l’homme de cette même voix calme. Ecoutez-moi : il y a une piste qui suit le pied de la colline. Si vous la suivez vers la droite, vous verrez un ranch. Ils ont le téléphone.


  — Merci, dit-elle, en donnant un coup de talon pour faire repartir son poney.


  — Un instant ! Vous m’avez dit que le cañon où Ben Duck est retenu se trouve à l’ouest d’ici.


  — Oui, je l’ai dit.


  — Quelle direction avez-vous en face de vous ?


  — Mais… l’est, bien sûr !


  Il dit tranquillement :


  — Vous faites face au nord-ouest, miss.


  Descendant de cheval, il ajouta :


  — On se trompe facilement dans l’orientation.


  Soulevant une des pattes du poney, il déclara :


  — Votre bête n’est pas ferrée. Il sera presque impossible de remonter votre trace jusqu’au bout.


  — Qu’allons-nous faire ? souffla-t-elle.


  L’homme semblait préoccupé, lui aussi. Il sortit une torche électrique et examina le sol.


  — Vous n’avez pour ainsi dire pas laissé de trace.


  La jeune femme l’entendit à peine. Elle regardait la monture de l’homme. Sans connaître grand-chose aux marques utilisées par les éleveurs, elle pouvait lire nettement celle qui figurait sur la croupe de l’animal : Broken Circle.


  — Je voudrais vous poser une question, dit l’homme.


  — Oui ?


  — Les ennuis de Ben Duck ont-ils quelque chose à voir avec un aigle vert ?


  La jeune fille serra les dents. Se penchant sur le col de son poney, elle donna un coup sec sur la bride du cheval que montait l’homme. La bride glissa du cou de l’animal qui se mit immédiatement à courir comme le font tous chevaux de l’Ouest aussitôt que leur bride est détachée.


  Elle talonna en même temps son propre poney qui prit tout de suite le galop.


  Elle entendit derrière elle l’homme qui lui criait d’attendre, mais elle n’en fit rien. Cet homme venait du Broken Circle Ranch. De plus, il savait que les ennuis de Ben venaient d’un jouet figurant un aigle. C’était plus qu’il n’en fallait pour qu’elle s’imaginât avoir affaire à un ennemi.


  Elle fila bon train pendant une demi-heure. Le poney donnait des signes de fatigue. Elle le laissa ralentir. Elle-même était moulue suite à sa longue course.


  Sa terreur, au lieu de s’apaiser, augmentait au fur et à mesure qu’elle pensait aux derniers événements. Ce qui était en jeu devait être important pour qu’on ait dépensé tant d’argent. D’abord pour louer ses services en la faisant venir de New York, dans le seul but de soutirer des renseignements à un jeune cow-boy. Ils lui avaient parlé de ce jeu de patience constitué d’un aigle vert qu’il fallait emplumer. Elle s’étonnait de sa naïveté. Son besoin d’argent, pensait-elle, devait l’avoir rendue stupide.


  Le soleil se leva.


  Avec horreur, elle s’aperçut qu’un homme courait derrière elle. Il ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres de distance. C’était celui qui l’avait questionnée tout à l’heure. Celui dont elle avait fait fuir la monture. Il la suivait, à pied.


  Elle ne comprenait pas qu’il ait pu se trouver aussi près. Son poney n’avait cessé de courir. Elle aurait parié n’importe quoi que c’était là chose impossible. Et pourtant, l’homme était là.


  Elle excita son poney du talon. La bête se remit à courir. Elle maintint l’allure sans répit. Ils traversèrent une grande étendue calcaire parsemée de cactus. La poussière faisait de petits nuages sur leur passage.


  Le cheval respirait moins à l’aise. Elle le laissa ralentir. Elle regardait fréquemment derrière elle. Maintenant, elle avait vraiment peur. Car l’homme gagnait du terrain. Elle pouvait le voir courir à grandes foulées souples.


  Elle arriva devant une succession de vallonnements occupés par des chiens de prairie. Les centaines de trous constituant leurs terriers étaient bien visibles dans la lumière rasante de l’aube. Le poney menaçait à tout instant de s’y rompre les jambes. Elle essaya de guider tant bien que mal sa monture, faisant fuir à chaque instant les petits rongeurs aboyants.


  Elle mourait littéralement de sommeil et devait s’accrocher des deux mains à la crinière de sa bête pour ne pas tomber. Toute cette poussière avalée lui donnait une soif intense.


  Il n’était pas loin de dix heures du matin quand elle arriva sur une grand-route. Ce fut sa chance.


  Se laissant tomber de cheval, elle tituba vers le premier véhicule qui fit son apparition. On entendit crier les pneus sur l’asphalte.


  — Prenez-moi jusqu’à la prochaine ville ! hoqueta-t-elle. Je ne me sens pas bien !


  La voiture était occupée par un couple qui venait de l’Iowa. Le conducteur enfonça la pédale de l’accélérateur. Son épouse voulut questionner la jeune fille. Elle répondit évasivement, faisant allusion à un accident.


  Ils roulèrent ainsi, presque en silence, pendant plus d’une demi-heure. Soudain, au détour d’une colline, la ville apparut. La jeune fille la reconnut à l’instant.


  — Attendez ! cria-t-elle. Là, l’aéroport ! Prenez à droite, je vous prie !


  Et devant l’air surpris du conducteur, elle expliqua :


  — J’ai un ami qui y travaille…, il pourra m’aider.


  Ils la déposèrent à l’aéroport.


  *


  On lui dit qu’un avion à destination de New York partirait dans vingt minutes. Elle prit un billet. Elle avait gardé son argent. L’argent qu’on lui avait donné pour jouer le rôle de Mira Lanson.


  Quand l’avion prit piste, elle téléphona au shérif.


  — Oh, Mira Lanson ! s’exclama le shérif. Où diable êtes-vous ? Au Broken Circle, ils m’ont dit qu’ils ne vous avaient pas vue hier.


  — Des hommes ont emmené Ben Duck, expliqua-t-elle. Ils le gardent dans un cañon. Je crois qu’ils ont l’intention de le tuer.


  Elle décrivit l’endroit du mieux qu’elle put. De même pour les bandits. Mais elle parlait sans arrêt, de telle sorte que le shérif ne put placer un mot.


  Elle termina en disant que son avion allait partir.


  — Je pars à la recherche de Doc Savage, dit-elle en raccrochant.


  Elle dut courir pour prendre sa place. Une fois assise, elle se mit à trembler et ne se calma que lorsque l’avion eut pris l’air.


  Elle ne se réveilla que pour le lunch qu’elle avala voracement. Elle se rendormit tout aussitôt.


  Quand, deux heures plus tard, elle cessa définitivement de dormir, ce fut pour se retrouver engourdie et envahie de courbatures. Elle tenta d’analyser la situation. Son comportement, bien que dicté en grande partie par la peur, ne la mécontentait pas trop. Elle allait, de toute façon, confier l’affaire à Doc Savage.


  Ce qu’elle savait de cet homme mystérieux était trop vague et les journaux avaient peu à dire au sujet de la vie privée de ce héros moderne. Si on le présentait parfois comme une espèce de justicier punissant les méchants et redressant les torts, l’accent était plus souvent mis sur ses prodigieuses aptitudes mentales. Il était connu de tous que son quartier général se trouvait dans les derniers étages de l’Empire State Building, mais sans plus.


  En passant l’affaire à Doc Savage, elle ne réglait pas pour autant le sort de Ben Duck. Et cela la tracassait. Elle trouvait le jeune cow-boy plus que sympathique. Son honnêteté l’avait séduite. Au point qu’elle avait pris de sérieux risques pour lui venir en aide. Maintenant qu’elle y songeait, elle n’était pas du tout persuadée que Ben Duck ait eu la moindre chance de s’échapper du cañon.


  *


  Quand elle pénétra dans le hall du grand building qui abritait le quartier général de Doc Savage, elle fut un peu surprise de voir se diriger vers elle un homme au visage basané et qui portait un uniforme. Elle pensa tout d’abord qu’il devait s’agir d’un huissier et ce n’est que plus tard qu’elle se rendit compte que l’uniforme ne devait servir qu’à l’abuser.


  — Vous cherchez Doc Savage ?


  Quelque chose lui déplaisait chez cet homme. Mais le vague soupçon qu’elle sentait naître n’eut pas le temps de se cristalliser en un acte qui aurait pu la sauver, car l’homme enchaînait avant même qu’elle ait répondu.


  — M. Savage laisse toujours quelqu’un de faction dans le hall de l’entrée pour filtrer ceux qui viennent le voir. Il a tant d’ennemis, voyez-vous ! Je vais donc vous poser quelques questions.


  Tout en parlant, il lui avait saisi le bras. Et comme elle hésitait, il l’entraînait :


  — Par ici, je vous prie.


  Ne connaissant pas du tout l’immeuble, elle ne réalisa que trop tard qu’il l’emmenait vers l’extérieur, par une sortie de service donnant sur une rue latérale.


  Là, deux autres hommes attendaient. L’un d’eux, armé d’un revolver qu’il dissimulait sous son manteau, dit à voix basse.


  — Pas de chanson, hein, fillette !


  À cette heure matinale, la rue était déserte. Un avion bourdonnait haut dans le ciel, tandis que sur la 5e Avenue passaient les premiers bus.


  L’homme au revolver demanda :


  — Personne ne t’a vu ? Rien à craindre de ce côté-là ?


  — Rien. Elle cherchait l’étage de Doc Savage, gloussa le type en uniforme. Elle a avalé ma salade comme une chèvre ! Bon ! Où est la voiture ?


  — À vingt pas d’ici. Avec le sac et le poids.


  Et soudain, elle comprit. Ces hommes étaient des tueurs ! La terreur lui tenailla les genoux ; elle pouvait à peine respirer. Ils durent la soutenir.


  Puis, très mystérieusement, ils la lâchèrent. Tous les trois, et c’était ça le plus curieux, s’écroulèrent sur le trottoir. Ils s’effondrèrent lentement, sans pousser un cri. Ils ne semblaient pas souffrir, ne faisant aucun mouvement des jambes ni des bras. Non. Ils s’étaient tous simplement endormis.


  La jeune fille les regardait avec étonnement ; avant de se sentir elle-même vraiment fatiguée. Elle était dans un tel état de confort qu’elle ne trouva pas étrange de s’allonger sur le sol pour dormir. Elle en avait furieusement envie et ne résista pas plus longtemps.


  Mais avant de s’abandonner au sommeil et de fermer les yeux, elle eut le temps de noter une chose : la présence d’un homme. Un homme grand. Il était apparu avec tant de soudaineté, qu’elle imagina qu’il s’était laissé tomber d’une des fenêtres toutes proches. Mais le fantastique, l’inexplicable, c’est que c’était le même homme qu’elle avait rencontré aux environs du Broken Circle Ranch et qui l’avait poursuivie, elle et son cheval, avec tant d’obstination.


  La famille Casey


  Quand elle reprit ses esprits, elle eut l’impression de se réveiller d’un long sommeil. Elle regarda autour d’elle. La pièce n’était pas particulièrement grande. En face des grandes fenêtres qui l’éclairaient, se dressait une table ornée d’incrustations ; les sièges étaient de cuir et leurs pieds se perdaient dans l’épaisseur d’un tapis de haute laine.


  Devant elle se tenait un homme. Le même qu’elle venait d’entrevoir dans la rue et avec qui elle avait bavardé au cours de sa fuite dans le Wyoming. Il la regardait et son visage était impénétrable.


  Instinctivement, la jeune fille se redressa. Elle se mit à reculer jusqu’à ce qu’elle rencontrât la lourde table.


  Les traits de l’homme demeuraient énigmatiques. Il alla vers une porte, et elle se rendit compte que c’était un véritable géant. Ses cheveux blancs, ses yeux bleus et comme embrumés, la pâleur de sa peau, tous signes qui lui donnaient un certain âge, ne correspondaient pas à la vivacité maîtrisée de ses mouvements. Il appela :


  — Monk !


  Celui qui entra portait bien son nom(1), car il y avait quelque chose de simiesque dans son allure, dû autant à ses énormes bras qu’à son visage franchement laid fendu d’une bouche énorme que surmontaient deux petits yeux brillants. Ses vêtements, bien que de fort bonne qualité, étaient fripés comme s’il les avait gardés sur lui pour dormir.


  Il était suivi d’un petit cochon à l’aspect tout à fait remarquable, car il avait d’énormes oreilles et un long groin fouineur.


  — Monk Mayfair, annonça l’homme de grande taille.


  La jeune fille écarquilla les yeux, sa bouche s’arrondit.


  — Monk… Monk Mayfair ! Mais c’est le nom d’un des cinq compagnons de Doc Savage.


  — C’est exact.


  Elle se retourna vers l’homme aux cheveux blancs. Ses sourcils relevés montraient assez sa perplexité.


  — Mais qui êtes-vous ?


  Celui qui s’appelait Monk, intervint :


  — Mais voyons ! C’est Doc Savage ! Ne le saviez-vous pas ?


  Elle secoua la tête.


  — J’ai eu l’occasion de voir M. Savage de fort près. Ce n’est pas ce… monsieur, croyez-moi. Doc Savage a des yeux d’or et une peau de bronze.


  Monk haussa les épaules.


  — Déguisement ! fit-il.


  — On ne peut déguiser ses yeux ! rétorqua la jeune fille.


  L’homme aux cheveux blancs sourit et sortit de sa poche un tube métallique dont il dévissa le couvercle, faisant apparaître une minuscule ventouse de caoutchouc. L’appliquant successivement sur ses deux pupilles, il décolla les iris colorés qui s’y trouvaient.


  — Modifier la couleur de ses yeux, expliqua-t-il, n’offre pas de difficulté.


  La jeune fille n’en revenait pas. Tout le visage de l’homme était transformé ; les étranges yeux d’or lui donnaient un magnétisme, une puissance extraordinaires. Une fois qu’on avait vu ces yeux, c’était assurément ce dont on se souvenait le mieux.


  — Vous êtes bien Doc Savage, souffla-t-elle.


  — Vous devez nous raconter votre histoire, dit Doc. Toute votre histoire.


  La jeune fille se laissa tomber dans un fauteuil.


  — Je me nomme Johanna Hickman. Mais tout le monde m’appelle Hicky.


  — Ah, oui ?


  — Je suis actrice. Mais sans emploi. Un homme est venu me voir, Ned Smith, prétendant qu’il était un détective privé. Il voulait que j’aille dans le Wyoming, jouer le rôle d’une certaine Mira Lanson dont l’oncle venait de mourir. Je devais rencontrer un cow-boy nommé Ben Duck et faire en sorte qu’il me remette un jouet représentant un aigle vert qu’il fallait remplumer. Il aurait reçu ce jouet des mains de l’oncle en question. L’oncle s’appelait Pilatus Casey. Aussitôt que je serais entrée en possession du jouet, je devais le remettre à ce même M. Smith. On me donnait pour cela vingt-cinq dollars par jour, plus les frais. Je trouvais que c’était bien payé. J’ai donc accepté.


  — Ensuite ?


  — Ce Ben Duck était un petit malin. Il m’a présenté une vieille photo, me faisant croire que c’était celle du vieil oncle. Je suis tombée dans le piège. Entre-temps, M. Smith est arrivé en ville. Je lui ai dit que Ben Duck avait éventé la supercherie. Smith m’a demandé d’emmener le cow-boy dans les collines, jusqu’à ce qu’il puisse venir à ma rescousse avec l’aide de collègues ou de confrères détectives, je ne sais plus. Ce qui est certain, c’est que c’étaient des bandits. Ils ont capturé Ben Duck et se sont mis à le torturer. Pendant la nuit, j’ai réussi à le libérer et j’ai fui. Mais je pense que le malheureux est toujours entre leurs mains.


  Doc Savage demanda posément :


  — C’est tout ce que vous savez au sujet de cette histoire ?


  — C’est vraiment tout, répondit Johanna Hickman.


  — Voulez-vous me donner votre adresse à New York ? Elle obtempéra de bonne grâce, ajoutant :


  — Vous pouvez vérifier mes dires. Ma logeuse vous confirmera la visite de Ned Smith. Elle doit s’en souvenir.


  *


  Quand Doc eut quitté la pièce – probablement pour se renseigner au sujet de la jeune fille –, Hicky examina Monk du coin de l’œil. Il était si disgracieux qu’il en devenait aisé de créer avec lui des relations vite amicales.


  — Il y a quelque chose que je ne comprends pas, fit-elle. J’ai rencontré M. Savage aux environs du Broken Circle et montant un cheval du ranch.


  — C’est exact, admit Monk. Il vous a filée jusqu’à New York, puis vous a devancée ici.


  — Mais que faisait-il dans le Wyoming la nuit précédente avec un cheval du Broken Circle ?


  Monk hésita, puis, se levant, alla jusqu’à la porte.


  — Doc ! appela-t-il. Puis-je lui dire ce que vous faisiez dans le Wyoming ? Elle est curieuse, cette petite…


  La réponse dut être affirmative, car Monk vint se rasseoir et expliqua :


  — Il y a un peu plus d’une semaine, Doc a reçu un appel téléphonique de Pilatus Casey.


  — Le vieil oncle trouvé mort dans les collines ?


  — C’est cela. Casey demandait à Doc de lui venir en aide. Il lui fixait rendez-vous au Broken Circle Ranch, l’avertissant que des choses louches se tramaient et que s’il lui arrivait malheur, Doc devrait à tout prix retrouver un jeu de patience fait d’un aigle vert avec des plumes de plomb. Il en a donné une description très précise.


  Monk soupira.


  — En fait, reprit-il, nous ne savons pas grand-chose. Je ne sais pas vraiment pourquoi Doc s’est intéressé à cette affaire. Il y a quelque chose d’enfantin dans cette histoire de jouet, mais sans doute le ton de Casey a-t-il convaincu Doc. Le vieux bonhomme semblait réellement effrayé. Doc est donc parti pour le ranch.


  — Qu’a-t-il découvert ? voulut savoir Johanna.


  Monk haussa les épaules.


  — Pilatus Casey ne s’est pas montré au rendez-vous du ranch. Doc était fatigué d’attendre. Pour faire démarrer l’action, il a fabriqué une copie du jouet et l’a fait découvrir par Ben Duck.


  — Pourquoi ? Je ne comprends pas…


  — Doc voulait forcer ceux qui sont impliqués dans l’affaire à sortir de l’ombre. Deux types ont attaqué Ben Duck. Doc les a suivis jusqu’à leur cachette. Il a aussi surpris Albert Panzer, un des pensionnaires du ranch, apportant des vivres aux deux voleurs. Quand le corps du vieux Casey a été retrouvé, ce sont les mêmes deux gaillards qui ont attaqué le shérif pour lui reprendre la montre de Pilatus, afin qu’on ne puisse pas l’identifier. Doc en savait assez : quelqu’un tirait les ficelles et payait Panzer et les deux autres. C’est alors que le shérif a arrêté Doc.


  — Mais M. Savage s’est échappé, coupa la jeune fille.


  — Bien sûr, et il est revenu au Broken Circle pour surveiller les environs. Panzer et les deux autres avaient disparu. Il n’a su qu’en vous rencontrant ce qu’ils étaient devenus.


  — Mais pourquoi M. Savage m’a-t-il suivie jusqu’ici ?


  — Pour savoir ce qui se passait du côté de New York, à l’autre tenant.


  — Pilatus Casey a donc appelé Doc Savage à l’aide au sujet d’un mystérieux aigle vert, reprit Johanna. Et maintenant, vous êtes en plein mystère, car Pilatus Casey est mort.


  — C’est bien résumé, admit Monk.


  *


  Doc Savage revint dans la pièce. Il était accompagné cette fois d’un homme à la taille fine et remarquablement bien habillé. Non seulement ses vêtements étaient bien coupés, mais l’homme tout entier était d’une élégance rare. Il portait sous le bras une canne noire d’aspect innocent.


  — Ham Brooks, présenta Doc. L’avocat de notre groupe.


  Le nouveau venu s’inclina. Se retournant, il appela :


  — Chemistry(2) !


  On vit alors entrer un singe mi-chimpanzé mi-babouin, qui ressemblait étrangement à Monk.


  — Ma mascotte, expliqua Ham froidement. Toute ressemblance avec Monk, ici présent, est purement accidentelle et croyez bien que je le regrette autant que Chemistry lui-même. Il n’y a aucun lien de parenté, je vous assure.


  Monk eut une moue et lança :


  — Savez-vous, miss, que cet avocat de malheur est marié…


  — … et que j’ai treize enfants, tous arriérés ou débiles ! coupa l’avocat. C’est un mensonge bien typique de ce pauvre Monk. Il ne faut pas lui en vouloir. Il manque totalement d’imagination.


  Monk rougit mais ne répondit rien.


  La jeune fille se dit que les relations entre ces deux-là étaient plutôt tendues, ce qui lui fit penser à autre chose.


  — Que sont devenus les trois hommes qui voulaient me kidnapper ? fit-elle.


  — Nous allons nous en occuper, dit Doc. Dans un moment.


  Hicky fut surprise du changement opéré chez Doc Savage. Il avait abandonné son déguisement et ses cheveux avaient repris leur teinte naturelle.


  Doc était redevenu le géant de bronze légendaire.


  — Venez, dit-il, en empoignant un petit appareil de radio.


  Ils le suivirent et descendirent après lui une volée d’escaliers.


  *


  La pièce dans laquelle ils pénétrèrent n’était pas meublée. Doc referma la porte.


  Les trois hommes qui avaient tenté de kidnapper Hicky gisaient là, à même le sol. Bien qu’ils n’eussent pas été ligotés, ils semblaient incapables du moindre mouvement. La jeune fille les considérait avec stupéfaction, constatant qu’ils avaient les yeux bien ouverts, mais que leurs bras et leurs jambes étaient comme paralysés.


  Doc sortit de sa poche un petit étui, dans lequel il choisit une seringue parmi d’autres. Avec une adresse et une précision de mouvements étonnante, il fit aux trois hommes une injection de quelques milligrammes dans les muscles de la gorge.


  — Il libère leur gosier, expliqua Monk à la jeune femme. C’est pour qu’ils puissent parler, tout le reste est bloqué.


  — Comment ça ?


  — Vous vous rappelez ? Dans la rue, tout à l’heure ? Vous vous êtes endormie…


  — Oui. Que s’est-il passé au juste ?


  Monk était fier de la science de Doc et prenait un plaisir évident à expliquer à la jeune femme le mécanisme de ce qui pouvait bien passer pour de la magie.


  — Vous avez succombé aux effets d’un gaz anesthésique, reprit-il, comme ces trois coquins d’ailleurs. Ce gaz, invisible et sans odeur, est enfermé dans de petites ampoules de verre et devient inoffensif au bout de quelques minutes en se mélangeant à l’air. Mais si vous en respirez, vous perdez connaissance pour une heure ou deux…, à moins qu’on ne vous réveille. Ce qu’on a fait pour vous.


  — Mais ceux-ci ? s’étonna la jeune fille.


  — Avant de les réveiller, Doc les a paralysés. Et maintenant, il vient de débloquer leurs parlophones. Regardez-le faire…


  Doc avait allumé la radio et sélectionné un programme spécialement bruyant. Les prisonniers auraient beau crier, on confondrait leurs appels avec les hurlements de l’orchestre.


  L’homme de bronze alla ouvrir la fenêtre. Elle était grande et donnait sur la rue. Il se pencha et regarda vers le bas pendant une bonne minute.


  Hicky alla jeter un coup d’œil à son tour. C’était vertigineux. La façade filait tout droit, sur quatre-vingts étages, sans le moindre balcon. La jeune fille eut un frisson et revint dans la pièce : la tête lui tournait.


  Doc se planta devant les trois prisonniers.


  — Ce que je veux, dit-il, d’une voix ferme, c’est une histoire complète.


  Un des hommes, celui qui avait menacé Hicky d’un revolver, eut un rictus avant de lâcher :


  — Allez-vous faire pendre !


  Doc Savage eut l’air de grommeler :


  — Malheureusement, nous n’avons pas de temps à perdre.


  L’homme lança quelques obscénités. Il était obligé de crier pour se faire entendre, à cause de la radio.


  Doc s’adressa aux deux autres. Ils répondirent par des insultes.


  — Fermez-la ! ordonna le premier des bandits.


  Ham Brooks s’avança vers les prisonniers. Faisant jouer un ressort près de la poignée de sa canne, il dégagea de son étui une longue lame d’acier. L’extrémité de l’épée était enduite d’une substance sirupeuse destinée à en renforcer l’efficacité offensive.


  — Votre seule chance, c’est pourtant de parler ! cria-t-il.


  Celui des trois hommes qui semblait être le chef, ricana :


  — Faudra trouver autre chose ! Vous êtes capables de tout sauf d’un meurtre ! Nous connaissons votre réputation.


  — Tiens, tiens ! fit Monk.


  — Ouais ! reprit l’autre. On s’est informé : vous n’êtes pas des tueurs !


  Doc eut l’air soudain d’entrer dans une rage folle. Saisissant l’homme à bras-le-corps, il le porta jusqu’à la fenêtre et fit passer ses pieds et ses jambes par l’ouverture. Le bandit pâlit mais garda sa morgue.


  — Ce genre de bluff ne prend pas, jeta-t-il.


  — Vous pensez que c’est du bluff ? dit Doc d’un ton menaçant.


  — Je pense bien !


  L’homme se mit à hurler. De ses bras sans force, il faisait des gestes ridicules pour se retenir au châssis. Ses ongles se retournèrent en crissant, mais son corps continuait à glisser vers le vide. En même temps que ses cris, la salive jaillissait de sa bouche tordue par l’angoisse. Pendant un moment, il essaya de se retenir au seuil par le menton, mais il n’y parvint pas. Il disparut dans le vide.


  La jeune fille poussa un cri aigu.


  *


  Monk fit un pas vers la jeune femme et lui prit le bras. Le regard qu’elle jeta à Doc était hagard, comme vidé de toute expression.


  L’homme de bronze était d’une indifférence glaciale. Se penchant par la fenêtre, il regarda un instant vers le bas avant de revenir vers les deux prisonniers muets de peur.


  — Il y a plusieurs centaines de fenêtres de ce côté-ci de la façade, dit-il en fermant la radio. Avant que la police ait repéré de laquelle le corps est tombé nous avons encore le temps de jeter ces deux-ci.


  — C’est même une façon expéditive de nous en débarrasser, approuva Ham.


  Celui des bandits qui portait un uniforme était à deux doigts de la syncope. L’autre serrait les dents et un peu de bave lui coulait d’un coin de la bouche.


  — Toujours rien à nous dire ? demanda Doc.


  Ils gardèrent le silence.


  L’homme de bronze reprit calmement :


  — Bon ! Nous avons perdu suffisamment de temps comme ça !


  Et il prit par les épaules le bandit vêtu d’un uniforme.


  — Attendez ! hurla l’homme. Je ne voulais aucun mal à cette fille ! On nous a simplement payés pour la faire disparaître de la circulation un petit temps.


  — Oui vous a payés ?


  — Un certain Smith !


  Le gaillard était blanc de terreur.


  — Je vous dis la vérité, patron ! Il a dit qu’il s’appelait Smith…


  — Décrivez-le !


  L’homme dit que le Smith en question devait avoir un mètre soixante de haut, qu’il était hâlé, avec une cicatrice à l’œil gauche, qu’il portait une cravate et des chaussettes voyantes, que son poing gauche était déformé.


  Doc se tourna vers Hicky.


  — Est-ce là votre Smith ?


  La jeune fille avait toujours ce même regard absent, les yeux agrandis par l’horreur. Elle bredouilla :


  — Oui, c’est bien cela.


  Le prisonnier eut l’air soulagé. Il tenta de s’essuyer le front, mais son bras sans force n’y parvint pas.


  — Vous voyez…, je ne vous ai pas menti.


  Doc restait de glace.


  — Il faudra nous en dire plus que cela si vous voulez sortir vivant d’ici.


  L’homme ne demandait plus qu’à parler.


  — Voici tout ce que je sais. Au point de départ, il y a le vieux Sebastien Casey…


  Monk l’interrompit.


  — Pilatus Casey, non ?


  — Je dis bien Sebastien Casey, insista le prisonnier. Pilatus, c’est son fils, bien qu’il ait eu plus de soixante ans. Pilatus avait une sœur qui a épousé un certain Lanson. C’est leur fille Mira Lanson qui est la nièce de Pilatus. Ce sont les deux Casey, père et fils, qui ont élevé Mira Lanson quand sa mère est morte. Il y a en plus un ami de la famille, Hubert Brackenridge, un jeune dentiste.


  — Qu’est-ce que tout cela vient faire là-dedans ? grommela Monk.


  — Attendez ! Vous allez comprendre. Il y a quelques mois, le grand-père Sebastien est mort des oreillons. Il avait passé les quatre-vingts ans, mais il est mort des oreillons. Avant de mourir, il a fait venir Pilatus et l’ami de la famille, Hubert Brackenridge, pour leur dire quelque chose.


  — Leur dire quoi ? intervint Ham.


  — Je ne sais pas. Mais ça devait être important, puisque tout a commencé à ce moment-là. Quelqu’un a tiré sur Pilatus, mais l’a manqué. D’autres ont essayé de l’enlever ; ça n’a pas réussi non plus. Alors Pilatus est parti pour le Wyoming. Et Hubert Brackenridge est mort.


  — L’ami de la famille a été tué ! fit Monk.


  — Je n’ai pas dit ça. J’ai dit qu’il était mort.


  *


  Doc Savage considérait attentivement le prisonnier. L’homme était encore sous le coup de la terreur. Il était peu vraisemblable qu’il mente.


  — Comment est-il mort ?


  — Un accident de voiture. Il est passé par-dessus le parapet de la route pour aller s’écraser dans un petit vallon. La voiture a pris feu. Brackenridge avait la nuque brisée : il est resté dedans.


  L’homme s’arrêta, après un haussement d’épaules. Doc Savage enchaîna :


  — Il semble que depuis la mort de Sebastien Casey, quelqu’un s’acharne sur la famille, soit en voulant tuer Pilatus ou peut-être même Hubert.


  — C’est vrai, fit l’homme en uniforme.


  — Pourquoi ?


  — Euh…


  Les yeux de Doc prirent un éclat insoutenable.


  — Pourquoi ? répéta-t-il.


  — Vraiment, je ne sais pas.


  — Pour qui travaillez-vous ?


  — Pour le nommé Smith, répondit hâtivement le bandit. Mais j’ai cru comprendre qu’il était parti pour le Wyoming lui aussi. Je ne crois pas que ce soit le patron. Les ordres viennent d’ailleurs. Je ne sais pas de qui. Smith le sait peut-être…


  — Bon ! fit Doc. Qu’en est-il de la vraie nièce de Pilatus ? Mira Lanson ?


  — Je ne sais rien de cette bonne femme.


  — On a essayé de l’enlever, de la tuer ?


  — Je n’en sais rien.


  — Que savez-vous d’autre ?


  — C’est tout, déclara l’homme. Vraiment tout. Je m’appelle Leo Marticer et mon pote ici, c’est Chuck North. Le gars que vous avez jeté par la fenêtre, c’était Tony Parst. On se connaît depuis longtemps.


  — Et fait pas mal de choses ensemble, n’est-ce pas ?


  — Heu… oui, reconnut l’autre.


  Doc sortit une nouvelle seringue et administra aux deux hommes une substance qui avait la couleur du café.


  Monk glissa dans l’oreille de Johanna Hickman :


  — Un calmant… plutôt fort. Il leur faudra bien deux jours pour se réveiller.


  — Qu’allez-vous faire de ces hommes ? voulut savoir Hicky.


  Monk allait se lancer dans de nouvelles explications. À la dernière seconde, il se ravisa. Il lui faudrait trop de temps cette fois pour mettre la jeune fille au courant des méthodes de Doc. Elles consistaient en un traitement psychothérapique dans une institution créée par Doc et qui pouvait aller jusqu’à la suppression de la partie du cerveau responsable des troubles sociaux manifestés par les étranges malades que l’homme de bronze traitait. Généralement, les bandits réintégraient la société sans même se souvenir de leur passé troublé.


  — Oh ! Ne vous inquiétez pas des prisonniers, se contenta de dire Monk.


  Doc en avait terminé avec les bandits.


  — Allons chercher le troisième, fit-il.


  L’homme de bronze descendit une volée d’escaliers donnant, l’étage en dessous, sur un bureau qu’occupaient deux hommes.


  Doc présenta les deux hommes à Johanna Hickman.


  — Renny Renwick et Johnny Littlejohn. Deux de nos associés.


  Renny était un ingénieur célèbre, au long visage austère et aux poings si gros qu’ils auraient tenu avec peine dans une bourriche. Il était large et presque aussi grand que Doc Savage.


  Johnny, par contre, était si long et si mince qu’on se demandait s’il n’était pas en train de vivre ses derniers jours. Ses vêtements étaient aussi ajustés qu’une bâche jetée sur un piquet. Un monocle au bout d’un ruban noir lui servait de loupe dans ses activités d’archéologue.


  On pouvait voir, dans la pièce, un curieux assemblage de poutrelles munies d’un filet à larges mailles à leur extrémité. Le tout coulissait sur des rails, de manière à pouvoir être sorti rapidement par la fenêtre. Cela faisait songer au système que Renny avait inventé pour éviter les accidents sur les chantiers de construction.


  L’homme que Doc Savage avait jeté par la fenêtre était assis sur le sol, pieds et poings liés.


  — Oh ! fit Hicky, en le voyant.


  Monk grimaça de plaisir.


  — Renny et Johnny attendaient ici pour attraper notre gaillard au passage.


  — Mais je n’ai pas vu de filet quand je me suis penchée dehors ! s’étonna la jeune femme.


  — C’est normal, expliqua Renny. Nous ne l’avons sorti qu’au dernier moment.


  On remonta le dernier prisonnier pour qu’il se trouve avec les deux autres, quand une ambulance viendrait les chercher pour les conduire à l’institut de redressement.


  — Allons voir ce que nous pouvons découvrir au sujet de la vraie Mira Lanson, dit Doc.


  — Et de la mort de Hubert Brackenridge, ajouta Ham.


  Ignorance, mort et enlèvement


  C’est grâce à l’entrepreneur des pompes funèbres qu’ils retrouvèrent Mira Lanson. Car son nom ne figurait pas plus dans l’indicateur des téléphones que dans le bottin de la ville.


  — Vraiment, dit-elle en haussant les sourcils et le bout de son nez, j’ai toujours pensé que de ne figurer sur aucune liste vous évitait pas mal d’ennuis.


  La mimique et le déhanchement qui l’accompagnait donnaient une assez bonne image du personnage.


  Son maquillage un peu trop appuyé et des cigarettes de vingt centimètres achevaient de la classer.


  — Pour vous retrouver, cela aurait été plus facile pour nous, dit Doc. Pouvons-nous entrer un instant ?


  — Je ne vois pas pourquoi je vous laisserais entrer, dit-elle avec insolence.


  — Je voudrais vous parler de votre oncle Pilatus Casey.


  — Vraiment – elle aimait ce mot –, je ne vois pas ce qui pourrait m’intéresser au sujet de l’oncle Pilatus.


  — Il est mort, dit Doc.


  Elle rejeta une bouffée de fumée bleue.


  — L’est-il ? fit-elle. Tiens, tiens…


  Elle se recula pour les laisser entrer. Renny, qui se sentait peu attiré par les représentantes du beau sexe, pénétra dans la pièce avec autant de suspicion que si Mira Lanson avait été une panthère blonde.


  — Nous nous demandions si vous verriez une objection à ce que nous bavardions de Sébastien Casey et de son fils, dit Doc.


  — Quelle objection ? jeta-t-elle du bout des lèvres.


  — Sebastien Casey était bien votre grand-père ?


  — Oui. Puis, haussant les épaules, elle ajouta : Que voulez-vous qu’on y fasse ?


  — Dois-je comprendre que vous ne l’aimiez guère ?


  Elle remua sur son siège.


  — Ce serait plutôt le contraire. C’est lui qui ne m’aimait pas tellement.


  — Pouvez-vous nous en parler ?


  — C’était un vieillard querelleur. Je ne l’ai pas vu six fois au long de ces dix dernières années.


  — Avez-vous eu vent de déclarations qu’aurait faites Sebastien Casey à son fils et à Hubert Brackenridge ?


  — J’en ai entendu parler.


  — Savez-vous de quoi il s’agissait ?


  — Pas la moindre idée.


  — Étiez-vous là quand il est mort ?


  — J’étais dans la maison. Pas à ses côtés.


  — Vous connaissiez donc Hubert Brackenridge.


  — Naturellement.


  — Vous le connaissiez bien ?


  — Pas mal…, oui, admit-elle en baissant les yeux.


  — Vous est-il venu à l’esprit que sa mort pouvait avoir un caractère étrange ?


  — Comment ? fit-elle, le regard fixe. Mais c’est ridicule. Il… il a eu un accident de voiture, c’est tout.


  — C’est ce qui a été dit, répondit Doc d’un ton énigmatique.


  Puis, changeant de sujet :


  — C’est très aimable à vous de nous consacrer ainsi votre temps. Nous n’allons pas abuser davantage. J’aimerais pourtant vous demander…


  — Oui ?


  — Avez-vous entendu parler ou vu un jouet, une sorte de jeu de patience, qui serait constitué d’un aigle vert percé de trous pour y faire tomber des plumes.


  — Non, jamais.


  — Ni Sebastien ni Pilatus n’en ont jamais parlé ?


  — Non.


  — Brackenridge non plus ?


  — Non, lui non plus.


  Doc s’était levé et remerciait à nouveau la jeune femme des renseignements qu’elle avait donnés. Tous se levèrent et sortirent, Doc le dernier. La jeune fille le rattrapa à la dernière seconde.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que la mort de Hubert Brackenridge n’est pas naturelle ? fit-elle avec impatience.


  — Je vous remercie encore, Miss Lanson, dit Doc comme s’il n’avait rien entendu.


  *


  Quand ils furent dans la rue, Hicky regarda l’homme de bronze du coin de l’œil.


  — Cette femme ne nous a pas dit tout ce qu’elle savait. Et de loin !


  — Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?


  — Je connais les femmes. Celle-ci n’est qu’un sac de mensonges.


  — Elle me fait penser à un fauve affamé, dit Renny.


  — Oh ! protesta Monk. Ce n’est pas sûr. Si on sait s’y prendre…, elle ne doit pas être plus moche qu’une autre.


  — Pas moche à regarder, peut-être, dit Hicky. Mais à l’intérieur…


  — N’en dites pas plus, mademoiselle ! intervint Ham.


  C’est justement cela qui l’attire !


  Monk lança un regard furieux à l’avocat.


  Ils retrouvèrent leur voiture derrière le coin du pâté de maisons, là où ils avaient été forcés de la garer.


  En s’installant derrière le volant, Doc dit :


  — Ham et Monk, vous restez ici et vous surveillerez Mira Lanson, l’un devant la maison, l’autre derrière. Mais avant tout, prenez contact avec Long Tom : il doit installer tout de suite une table d’écoute sur la ligne téléphonique de la demoiselle.


  — Parfait ! fit Monk, en emmenant Ham par le bras.


  L’avocat attrapa au passage deux mini-récepteurs/émetteurs guère plus grands qu’une boîte d’allumettes. Travaillant en ondes ultra-courtes, ils avaient une portée d’une dizaine de kilomètres.


  — Restez en relations constantes l’un avec l’autre et avec nous.


  — O.K. !


  L’homme de bronze démarra pour s’arrêter quelques pâtés de maisons plus loin. Il entra dans un drugstore pour téléphoner. Le bureau des statistiques de la ville lui donna le nom de l’entrepreneur des pompes funèbres qui s’était occupé des funérailles de Brackenridge, de même que le bureau de police qui s’était chargé de l’enquête après l’accident qui avait coûté la vie au jeune dentiste.


  — Si je comprends bien, fit Hicky, vous allez mener vous-même votre enquête au sujet de cette mort ?


  Doc opina de la tête.


  — Sainte vache ! dit Renny. Vous pensez vraiment que c’était un meurtre ?


  L’homme de bronze ne fit pas de commentaire.


  Trois quarts d’heure plus tard, ils prenaient en passant le policier qui s’était le premier rendu sur les lieux de l’accident. Il les conduisit à l’endroit exact. C’était en pleine campagne, et si désert que sur le temps qu’ils y restèrent il ne passa qu’une seule voiture, une camionnette de bois aux roues jaunes.


  Il restait peu de traces de l’accident : le garde-fou réparé et une zone carbonisée au fond du vallon.


  — La voiture a brûlé ? demanda Renny.


  — Oui. C’était terrible.


  Ham, soupçonneux, voulut savoir :


  — Le corps a-t-il brûlé lui aussi, au point qu’on ne puisse plus l’identifier ?


  — Oh, non, monsieur ! répondit l’agent. Il était aisément identifiable.


  — Qui l’a reconnu ? fit Doc.


  — Deux de ses collègues.


  — Brackenridge était dentiste, n’est-ce pas ?


  — Oui. Les deux hommes qui l’ont identifié exercent dans le même immeuble. Ils s’appellent Diners et Stein. Ils sont venus le reconnaître ici même, avant qu’on enlève le corps.


  Ils remontèrent en voiture. Doc déposa le policier au commissariat. Ils repartirent vers la ville.


  — Ça a l’air d’un accident banal, fit Renny. Bien entendu, on peut fort bien avoir assommé Brackenridge avant de pousser sa voiture dans le vallon. De toute façon, il faut reconnaître que c’est un mauvais virage.


  Doc Savage ne disait rien. Il arrêta soudain la voiture, alors qu’on était encore dans les faubourgs.


  — Qu’est-ce qui se passe ? dit Monk.


  — C’est le building où Brackenridge avait son cabinet, expliqua Doc. Renny, veux-tu aller voir si Diners et Stein sont là. Vérifie qu’ils sont bien dentistes tous les deux et demande-leur s’ils ont identifié le corps de leur collègue.


  Renny obéit. Il ne fut pas long à revenir.


  — Là, tous les deux. Ils ont reconnu leur associé ; c’était bien Brackenridge. Ils ont été appelés à la morgue et…


  — À la morgue ? fit Ham, étonné.


  — Bien sûr…


  Renny resta sans rien dire, la mâchoire pendante.


  — Hé ! reprit-il. C’est vrai ce que tu dis là ? Le policier a déclaré qu’ils étaient venus à l’endroit même de l’accident…


  Doc coupa :


  — Retourne et assure-toi de leur récit.


  Renny rentra dans l’immeuble. Il en revint quelques minutes plus tard.


  — C’est bien à la morgue. Ils n’ont jamais mis les pieds sur les lieux de l’accident.


  — Curieux, laissa tomber Doc.


  — Le flic s’est peut-être trompé, suggéra Hicky.


  *


  Les arbres du cimetière avaient grand besoin s’être élagués et, par endroits, la pelouse était pelée. Les gardiens n’enlevaient pas les fleurs fanées et l’aspect général, un peu négligé, n’avait rien de triste, mais plutôt familier.


  — C’est ici qu’on a enterré Brackenridge, fit Doc. Il y a un caveau de famille. Normalement, c’est là qu’on l’aura déposé.


  Le gardien-chef repéra sur le plan le caveau de Brackenridge. L’homme de bronze nota l’endroit et alla rejoindre les autres qui attendaient dehors.


  — Regardez ! dit-il, en tendant le bras.


  Une camionnette quittait le cimetière et prenait la route à toute allure. Elle était de bois, avec des roues peintes en jaune.


  — Sainte vache ! explosa Renny. C’est la même que nous avons vue passer tout à l’heure sur la route !


  Hicky s’exclama :


  — Tout cela est bien étrange !


  Sans rien dire, Doc s’était mis à courir. En quelques longues foulées, il fut au mausolée familial des Brackenridge, une masse imposante de pierres sombres avec un filet de marbre blanc.


  Un homme gisait non loin de là, vêtu d’un bleu de travail. Une brouette et un râteau indiquaient qu’il travaillait dans l’allée voisine.


  — Un des fossoyeurs, dit Hicky. Il a été assommé.


  Doc se pencha sur l’homme inconscient.


  — Je vais tout de suite communiquer à la police le signalement de cette camionnette, grommela Renny, avant de disparaître en courant.


  Johnny fit le tour du monument et poussa la grille qui en défendait l’accès. Elle était ouverte. Il se baissa et ramassa un fragment de métal. Ce qui restait de la serrure. Il entra dans le caveau.


  Renny revenait déjà.


  — Les flics se mettent en chasse, annonça-t-il.


  Le fossoyeur revenait à lui. Ouvrant les yeux, il bredouilla :


  — Ils ont pris le corps…


  Johnny sortit à ce moment-là du caveau. Dans son langage académique, il dit la même chose :


  — Ils ont emporté la dépouille mortelle d’Hubert Brackenridge.


  *


  Quand le fossoyeur fut suffisamment remis de l’agression dont il avait été l’objet, Doc et ses compagnons s’en allèrent. Ils n’avaient plus rien à faire là.


  — Il y a quelque chose que je ne comprends pas, fit Hicky en plissant le front. Le corps de Brackenridge semble avoir de l’importance pour certains. Mais je n’ai pas vu que la camionnette aux roues jaunes nous ait suivis.


  Johnny regarda Doc.


  — Avons-nous été suivis, Doc ?


  — Non. Personne ne nous a suivis.


  — C’est peut-être le hasard qui les a fait passer sur les lieux de l’accident alors que nous y étions, fit Renny.


  — À moins qu’on ne les ait avertis, dit l’homme de bronze. Dans ce cas, ils ne devaient pas nous suivre. Ils nous précédaient.


  — Mais pourquoi ? s’étonna la jeune femme.


  Doc ne répondit pas. Il avait pourtant bien entendu la question.


  Hicky semblait si irritée par le silence de l’homme de bronze que Renny eut un léger sourire. Il connaissait l’habitude qu’avait Doc de feindre la surdité quand il n’avait pas envie de répondre.


  — Sans doute Hubert Brackenridge a-t-il été tué. Et on ne veut pas que nous le sachions, suggéra Renny.


  — C’est une explication, admit Hicky.


  La voiture avait emprunté un grand boulevard. Soudain, la radio se fit entendre. La voix de Monk sortit du haut-parleur.


  — Doc ! appelait-il, Doc ! Venez aussi vite que possible à l’appartement de Mira Lanson !


  Renny décrocha le micro.


  — Que se passe-t-il, Monk ?


  — Venez tout de suite !


  — Est-il arrivé quelque chose à Ham ? insista l’ingénieur.


  — Je le crains ! jeta Monk.


  Doc écrasa l’accélérateur en même temps qu’il enfonçait un bouton dans le tableau de bord. Une sirène de police se mit à gémir sous le capot. Un petit clapet se souleva au sommet du toit, faisant jaillir un clignotant rouge. En un temps extrêmement court, la voiture fut sur les lieux.


  Monk bondit à sa rencontre.


  Accompagnant le chimiste, un petit homme à l’aspect maladif avait surgi de l’embrasure d’une porte. C’était Thomas Roberts, dit aussi Long Tom. Son teint de champignon malade semblait en faire un client tout désigné pour le croque-mort. En dépit de quoi, il jouissait d’une santé excellente et d’une humeur réellement combative. C’était, en électronique, un véritable magicien.


  — Ça nous est tombé dessus sans avertissement, raconta Monk. Pendant qu’on surveillait la baraque, Long Tom, était en train d’installer son dispositif pour écouter le téléphone. J’étais monté sur le toit voisin, cherchant un endroit pratique pour garder la nièce à l’œil sans se faire voir…


  — Sainte mère ! rugit Renny. Coupe court aux préliminaires et dis-nous ce qui s’est passé !


  — Une camionnette est arrivée avec quatre hommes. Ils ont enlevé Mira Lanson. C’est tout ! conclut Monk, un peu dépité.


  — Où est Ham ? demanda Renny.


  — Disparu. Les types lui ont tapé sur la tête et l’ont emmené.


  — Cette camionnette avait des roues jaunes ? questionna Hicky.


  — Comment le savez-vous ? s’étonna Long Tom.


  Doc intervint :


  — Pas possible de la suivre ?


  — Cela s’est passé trop vite, fit Monk en haussant les épaules.


  L’homme de bronze demeura pensif un moment.


  — As-tu l’impression que Mira Lanson était réellement enlevée ou bien accompagnait-elle ces hommes volontairement ?


  — On aurait dit qu’ils l’enlevaient vraiment, répéta Monk. Elle n’avait pas l’air consentante.


  — Elle peut prétendre que c’était contre son gré ?


  — Je n’en sais rien, fit Monk, un peu agacé.


  — Je parie qu’elle le prétendra ! dit Hicky.


  *


  Les événements se précipitèrent. Tout d’abord la police informa Doc, par radio, que la voiture aux roues jaunes avait été retrouvée.


  Elle avait été découverte en flammes. Avec un corps à l’intérieur.


  Doc ordonna immédiatement :


  — Monk, Renny, Johnny, vous prenez la voiture et vous foncez jusque-là pour identifier le corps.


  Le visage de Monk s’était rembruni.


  — Vous croyez que… ce pourrait être Ham ?


  L’angoisse lui serrait la gorge. Personne ne comprit ce qu’il ajouta.


  Les trois hommes partirent en courant. Doc, Long Tom et Hicky montèrent à l’appartement de Mira Lanson.


  — Je pense que Doc va vous écarter de tout ceci, mademoiselle, dit Long Tom à Hicky. Les dangers se précisent et il…


  La jeune femme le coupa impétueusement.


  — Je reste avec vous jusqu’à ce qu’on ait retrouvé Ben Duck et qu’on l’ait tiré d’affaire.


  — Oh ! fit Long Tom. Il y a un Ben Duck à sauver !


  Doc fouilla l’appartement du bout des doigts. On y trouvait ce qu’il y a partout où vit une femme seule. Seulement, c’était luxueux, ou du moins cher.


  Dans la salle de bains, trois allumettes brûlées, et des traces noirâtres dans la cuvette du lavabo firent dire à Doc :


  — Il semblerait qu’elle ait fait disparaître quelque chose par le feu.


  Doc poursuivit ses recherches. Arrivé devant le téléphone, il allait décrocher l’appareil quand sa main s’arrêta en route.


  — Où vont ces fils ? fit-il, soucieux.


  Long Tom s’approcha. Il y avait deux fils, aussi minces que des cheveux. Seule l’acuité visuelle de l’homme de bronze avait pu les déceler. Ils étaient coincés sur la fourche, de telle sorte qu’en soulevant le récepteur ils devaient se séparer en tombant.


  Les deux fils se dirigeaient vers le tiroir de la commode voisine. Long Tom prit dans sa poche un bout de ficelle qu’il attacha à la poignée de la commode. De loin, il ouvrit le tiroir.


  Dans le tiroir, il y avait une bombe, plate et longue.


  — Joli petit piège, fit Long Tom en désamorçant la bombe. Les deux fils, maintenus ensemble et faisant contact, gardaient ouvert un micro-relais. En interrompant le circuit, le relais se fermait et faisait sauter la bombe.


  Doc examina l’engin. Il contenait assez de nitroglycérine pour faire sauter tout l’appartement.


  — Je vous le disais, insista Long Tom auprès de la jeune femme, les dangers se précisent.


  — Je reste avec vous, se contenta de répondre Hicky en souriant.


  S’adressant à l’homme de bronze, elle demanda :


  — Croyez-vous que ce soit Mira Lanson qui ait posé ce piège ?


  — Il a été placé il y a plusieurs heures déjà.


  — Comment pouvez-vous le savoir ?


  Doc montra deux boulettes de chewing-gum. Elles avaient servi à fixer les fils sur le bois de la commode.


  — Le chewing-gum est sec, fit-il remarquer. Il lui faut un certain temps pour cela.


  Le téléphone se mit à sonner. Doc décrocha.


  — Ici Ham ! fit d’une voix calme l’avocat.


  — Où es-tu ?


  — À l’aérodrome de Pine Valley, à New Jersey. Pouvez-vous venir jusqu’ici ?


  — Oui, c’est possible, répondit Doc. Que faisons-nous avec Elmer ?


  — Vous pouvez le fixer avec des rubans roses, dit Ham.


  Un transport pour l’Ouest


  Ils montèrent dans la petite voiture de Long Tom. Elle devait dater des diligences, tant elle était vieille.


  — Qui est Elmer ? demanda Hicky.


  Long Tom sourit.


  — C’est un copain qu’il est bien pratique d’avoir dans les environs.


  — Comment cela ?


  — Quand Doc demande ce qu’il doit faire avec Elmer, expliqua l’électronicien, en fait il emploie un code. En réalité, ce qu’il demande à Ham, c’est s’il parle en toute liberté.


  — Et que se passe-t-il si Ham est contraint de parler ?


  — Il aurait répondu de laisser Elmer à la maison, ou quoi que ce soit, à l’exception de le fixer avec des rubans. Nous aurions su ainsi que l’appel téléphonique était un piège.


  Hicky n’en revenait pas.


  — Vous pensez donc à tout !


  — Il y a malheureusement un tas de choses auxquelles nous ne pensons pas, intervint Doc. Et c’est pourquoi nous avons tant d’ennuis.


  La jeune fille sourit.


  — D’après ce que j’ai pu constater, ce sont les autres qui ont des ennuis quand ils veulent jouer au plus fin avec vous.


  Doc conduisait avec prudence et adresse. On se demandait comment il parvenait à tirer de cette vieille voiture des vitesses et des reprises qui frôlaient la performance. Long Tom reconnaissait volontiers que c’était inexplicable.


  — Essaie d’entrer en contact avec les autres, dit Doc.


  La chose était possible puisque chacun des compagnons de Doc était équipé du même petit appareil émetteur-récepteur.


  Aussitôt qu’il eut touché Monk, Long Tom le rassura.


  — Monk ! Ham est bien vivant !


  Monk garda le silence tout un temps. Il se demandait si l’avocat était à l’écoute lui aussi. Il aurait volontiers sacrifié son bras droit pour lui sauver la vie, mais pour rien au monde il n’aurait voulu le reconnaître.


  — Ce dandy ! lâcha-t-il enfin. Cela ne m’étonne pas ! Il se sera enfui, tout simplement ! Je lui casserai les dents pour lui apprendre à laisser tomber les copains.


  Long Tom étouffa un ricanement pour demander :


  — Qu’en est-il du corps trouvé dans la camionnette ?


  — On a été jusque-là, dit le chimiste. Et la police n’avait pas encore réussi à éteindre le feu.


  — De qui s’agit-il ?


  — Eh bien, ceux qui ont mis le feu à la voiture avaient imbibé d’essence le cadavre, car il n’en reste pratiquement rien.


  — Alors, vous n’avez pas réussi à l’identifier ?


  — Je n’ai pas dit ça !


  — Mais alors, cria Long Tom, dis-le-nous !


  — C’est le corps embaumé d’Hubert Brackenridge qui a brûlé, riposta Monk. J’en suis sûr. Embaumé qu’il était, et mort depuis un certain temps déjà. C’est le gars des pompes funèbres qui affirme que c’est bien là les restes du corps qu’il a enseveli.


  Doc prit le micro des mains de Long Tom.


  — L’entrepreneur est sûr que c’est le même corps ?


  — Tout à fait sûr.


  — Bien ! Dans combien de temps peux-tu te trouver à l’aérodrome de Pine Valley à New Jersey ?


  — Par avion ?


  — Oui. Filez jusqu’au hangar et prenez un des avions. Rapide, mais facile à manœuvrer, car il faut envisager d’atterrir et de s’envoler de petits terrains.


  — Donc, pas un des derniers modèles ?


  — Non, bien sûr.


  — Il faut compter une bonne heure avant qu’on ne soit au hangar. Après, ce n’est plus qu’une question de minutes.


  — Faites cela.


  — On s’amène à l’aéroport et on se pose, comme ça ?


  — À moins qu’on ne décide de faire autrement.


  *


  Pine Valley était un petit aérodrome privé, utilisé par des avions légers appartenant à des particuliers. Il y avait deux hangars métalliques, construits récemment, à la suite de l’action gouvernementale s’intéressant à la formation des pilotes. De trois côtés, c’était une plaine basse, avec l’autoroute longeant le quatrième.


  Un peu avant d’arriver, Doc ralentit l’allure.


  Hicky, avec une insistance toute féminine, demanda à Doc :


  — Pourquoi ces hommes ont-ils enlevé le corps d’Hubert Brackenridge pour le brûler ?


  Doc fit celui qui n’entendait pas.


  — Brackenridge avait-il découvert quelque chose qui a provoqué son meurtre ?


  Long Tom entra dans le jeu de la jeune fille.


  — Il était là quand le vieux Sebastien est mort. Et il a entendu, en même temps que Pilatus Casey, ce que le grand-père a déclaré.


  — Et maintenant, tous deux sont morts…


  — Oui, admit Long Tom. Et je ne crois pas à l’accident de Brackenridge.


  — Alors, ils auraient fait brûler son corps pour qu’on ne sache pas qu’il avait été assassiné.


  — C’est possible.


  — Qu’est-ce que l’aigle vert vient faire dans tout cela ?


  — Ne me donnez pas la migraine ! murmura Long Tom.


  Doc freina brutalement. Ham venait de bondir sur la route en agitant les bras. Il courut à la rencontre de la voiture.


  — Vous feriez mieux de laisser le tacot ici, fit-il, en donnant un petit coup méprisant de sa canne sur le capot. Il y a un chemin juste à côté.


  Ham était toujours aussi élégant, à l’exception d’une déchirure à hauteur du mollet gauche.


  — Que s’est-il passé ? voulut savoir Long Tom, pendant que Doc garait le véhicule parmi les buissons.


  — Quand ces types sont venus enlever Mira Lanson, il y avait deux voitures : la camionnette aux roues jaunes et une décapotable noire.


  — On n’a pas vu de décapotable ! s’étonna l’électronicien.


  — Bien sûr ! Vous étiez tous les deux sur les toits ! Moi, j’ai vu le chauffeur et un autre gars se poster en sentinelles derrière le coin. C’est ce qui m’a permis de me cacher dans le coffre.


  — Et s’ils t’avaient trouvé ?


  Ham grimaça et montra son superpistolet. Cette arme, inventée par Doc Savage, tirait une centaine de balles à la minute. On pouvait la charger indifféremment de balles de miséricorde, de projectiles ordinaires ou explosifs, de balles traçantes, fumigènes, etc.


  — J’aurais aimé qu’ils me trouvent ! ricana l’avocat.


  — Où sont-ils allés ?


  — D’abord vers le nord. J’ai entendu qu’ils vidaient des bidons d’essence pour faire flamber la camionnette. Mais pourquoi ? Je ne sais…


  — Pour faire disparaître le corps de Brackenridge. Et ne me demande pas pourquoi ! On suppose que c’est pour maquiller le meurtre du dentiste.


  — Je ne crois pas que ce soit la raison, fit Ham.


  — Ah, bon ? Et pourquoi pas ?


  — C’était justement démontrer ce qu’ils voulaient cacher. Ils ne sont pas stupides à ce point.


  — Voilà qui est bien raisonné, intervint Doc.


  *


  Étendant le bras, l’avocat dit :


  — Pour l’instant, ces gaillards sont à l’aérodrome.


  — Qu’y font-ils ? demanda Doc.


  — Louer un appareil. Ils attendent qu’il arrive.


  — Comment l’as-tu appris ?


  — D’un mécano. Ils ne disposent pas d’avions long-courriers ici. C’est ce que nos hommes voulaient. Ils ont donc téléphoné à Long Island. L’avion devrait décoller dans une vingtaine de minutes.


  Ham vit, à l’expression de Doc, qu’il manigançait une combine.


  — Ont-ils loué l’avion et le pilote ? demanda l’homme de bronze.


  — En effet.


  — Bon !


  Doc alluma son petit émetteur/récepteur et se mit à appeler.


  Ce fut Johnny qui répondit. Avec l’homme de bronze, il abandonnait toujours son jargon universitaire.


  — Oui ? fit-il.


  — Déjà en l’air ?


  — On quitte l’Hudson à l’instant, répondit l’archéologue.


  Doc se tourna vers Ham.


  — À quel terrain se sont-ils adressés ?


  — Zimmerman Airfield.


  Doc répéta le renseignement à l’intention de Johnny.


  — Nos bonshommes ont loué un appareil assez gros qui doit quitter la piste dans moins d’un quart d’heure. Foncez jusque-là et empêchez-le de prendre l’air. Dites au pilote que le vol est annulé. Donnez-lui un dédommagement et faites comme si vous étiez les clients en question.


  — Parfait. Rien d’autre ?


  — Appelez-moi quand ce sera fait.


  — O.K. !


  Doc débrancha l’émetteur.


  — Où sont les lignes téléphoniques ? demanda-t-il à Ham.


  — Ici. Elles longent la route.


  — Elles mènent au terrain ?


  — Oui.


  Doc chercha du regard un des poteaux téléphoniques. L’ayant trouvé, il y grimpa vivement et coupa tous les fils.


  — Pourquoi faites-vous cela ? s’inquiéta Hicky.


  — Pour empêcher que le pilote téléphone ici pour avoir confirmation, expliqua Doc.


  Ils regagnèrent la petite voiture. Long Tom s’installa à l’arrière avec la jeune fille.


  — Mais on s’éloigne de l’aérodrome ! s’étonna Hicky.


  — Doc sait ce qu’il fait, fit sentencieusement l’as de l’électronique.


  — Ah ! Et que fait-il ?


  — Voyez-vous, nous voulons en savoir davantage. Et plutôt que de leur coller aux semelles et d’avoir des ennuis, nous…


  — Voici le plan général, fit Ham, en se retournant. Doc veut…


  — Mais je le lui dirai bien ! coupa Long Tom en rougissant.


  L’avocat, interloqué, n’insista pas. Ce n’était pas le genre de Long Tom de s’enflammer aussi vite.


  — Il doit en pincer, grommela Ham pour lui-même.


  Long Tom avait repris ses explications.


  — Doc va sans doute, aux commandes d’un de nos appareils, se faire passer pour le pilote de l’avion loué et conduire les types où ils le veulent. C’est une façon commode de les filer.


  — Mais c’est dangereux ! s’exclama Hicky.


  — C’est vrai ce que vous dites là ! ricana Long Tom. Doc n’y a sûrement pas pensé !


  *


  Quand Johnny rappela Doc, ce fut pour lui annoncer qu’ils avaient réussi. L’homme de bronze manifesta son contentement et donna immédiatement ses instructions. Ils devaient atterrir dans une prairie, dont ils reçurent la localisation précise et qui était suffisamment éloignée de l’aérodrome où attendaient les bandits.


  Doc gara la voiture le long de la prairie en question et entreprit de se déguiser. Il commença par donner à ses cheveux une teinte boueuse et à ses yeux un reflet gris indéfinissable, en appliquant des lentilles transparentes sur ses globes oculaires. Pour modifier ses traits, il se servit de paraffine et de petites pièces métalliques. Il recouvrit une de ses dents d’une coiffe en or et donna aux autres un aspect jaunâtre.


  Monk était aux commandes de l’avion. C’était un gros appareil argenté, luisant sous le soleil. Doc avait abandonné l’idée de peindre sa flotte aérienne en un bronze trop reconnaissable.


  Renny, l’ingénieur aux gros poings, manifesta ses craintes :


  — Ce ne sera pas facile, Doc ! Si, par exemple…


  L’homme de bronze ne le laissa pas poursuivre.


  — Retournez en vitesse au hangar et prenez un autre appareil. Vous devez pouvoir me suivre. Je brancherai la radio en permanence. Pour ne pas éveiller les soupçons, j’intervertirai les fils du commutateur. L’émetteur aura l’air d’être éteint, alors qu’en réalité il brûlera sans arrêt. Avec une antenne dirigeable, vous devez pouvoir me retrouver sans difficulté.


  — O.K. ! fit Renny. Mais, sainte mère ! je trouve que vous prenez des risques.


  L’homme de bronze grimpa dans le poste de pilotage. En quelques secondes, il avait pris l’air. Il disparut derrière une colline.


  Quelques minutes plus tard, il atterrissait sur le petit terrain privé et roulait jusqu’aux hangars.


  Un homme trapu vint à sa rencontre. Il portait des pantalons de toile et gardait une main dans la poche de sa veste de cuir.


  — C’est vous qui m’avez loué avec l’avion ? demanda Doc.


  — Vous venez de Zimmerman Airfield ? fit l’autre.


  Il avait une voix rauque.


  — Oui, dit Doc.


  Ce qui était vrai. L’avion venait bien de là.


  — Alors, je suis celui qui vous a demandé, dit l’homme. Vous pouvez décoller immédiatement ?


  — Bien sûr. Les réservoirs sont pratiquement pleins.


  — Allons-y, alors. Il y a huit hommes avec moi.


  — Huit ! Je peux en prendre le double ! Quelles nouvelles pour le paiement ? Qui va me payer ?


  — Combien voulez-vous ?


  — Ça dépend, dit Doc. Montrez-moi sur une carte où vous voulez aller et je vous dirai combien cela vous coûtera.


  L’homme grimpa dans la cabine.


  — Prenez une carte du Wyoming.


  Doc repéra la carte en question et la déroula.


  L’homme y jeta un coup d’œil et dit :


  — C’est là.


  — À première vue, il n’y a pas de terrain dans les environs, dit Doc après avoir consulté la carte à son tour.


  — Non. C’est en plein bled.


  — Un vol dans ces conditions, pour huit hommes et vous, calcula Doc, cela va faire quatre cents dollars. Payés d’avance.


  Le visage de l’autre se ferma.


  — Vous n’y allez pas avec le dos de la cuiller ! Vous ne seriez pas de la famille de Jesse James, par hasard ?


  — Ma famille n’a rien à voir là-dedans, fit Doc en haussant les épaules. Vous ne payez pas ? Je rentre !


  L’homme essaya de rabattre le prix. Doc était inébranlable. Il se disait que cette discussion éloignerait tout soupçon, si tant est que l’homme devait en avoir.


  — Allez au diable ! finit par jeter l’homme.


  Et il le paya.


  Il redescendit sur la piste et revint bientôt accompagné de huit hommes.


  En fait, il y avait sept hommes et une femme : Mira Lanson. Elle avait revêtu des vêtements masculins et noirci sa lèvre supérieure pour faire croire qu’elle avait de la moustache. On avait tailladé ses cheveux sans pitié, à grands coups de ciseaux. Doc n’aurait pu dire si elle suivait de son plein gré ou non.


  Le combat dans la passe


  Ils refirent le plein à Columbus, dans l’Ohio. Il faisait nuit déjà et Doc vint ranger son appareil le long des bâtiments utilisés par les compagnies régulières.


  Le chef à la veste de cuir regarda Doc et dit :


  — Il doit y avoir un restaurant ici. Arrivera-t-on dans le Wyoming encore cette nuit ?


  — Certainement. Mais il faudra de toute façon se poser sur un terrain officiel et attendre le jour pour choisir un endroit convenable où atterrir.


  — On peut tout aussi bien tuer le temps ici, alors, grogna l’homme. Faites-le plein à votre aise. Nous autres, on va manger un morceau.


  — O.K. ! fit Doc. Si je ne suis pas ici quand vous reviendrez, c’est que je serai allé, moi aussi, casser la graine quelque part.


  L’homme de bronze les regarda s’éloigner. Puis, quittant rapidement la cabine, il donna des instructions aux pompistes et paya le plein à l’avance.


  — Mettez le ticket sur mon siège, dit-il.


  Doc alla se poster à l’autre extrémité des bâtiments, à un endroit d’où il pouvait observer sans être vu. Il faisait sombre de ce côté-là ; il y avait peu de chance qu’on le remarque. Il sortit de sa poche un petit télescope à fort grossissement.


  Expert en lecture sur les lèvres, il put suivre sans difficulté la conversation de ses passagers attablés.


  — Le pilote prétend qu’il nous déposera aussitôt qu’il fera assez clair pour trouver un endroit où poser son zinc, déclara le chef.


  — Il se doute de quelque chose ? demanda quelqu’un.


  — Bien sûr que non.


  — Je pourrais piloter cet appareil, suggéra un homme. Pourquoi ne pas se débarrasser de ce type tout de suite et continuer sans lui ?


  Celui qui parlait était mince et blond, avec un visage tiré et des hanches arrondies.


  — Ça m’a l’air d’un avion bougrement moderne et compliqué, fit le chef, peu enthousiaste.


  — Je peux le piloter, répéta l’autre.


  — Même alors, trancha l’homme à la veste de cuir. D’abord atterrir. On fera son affaire au pilote ensuite. Cet avion peut avoir un tas de trucs auxquels tu ne comprends rien.


  Le blondinet, qui prétendait savoir piloter, se tut, vexé.


  Quand il lui sembla évident qu’il n’apprendrait plus rien, Doc rempocha son télescope. Il alla chercher deux sandwiches au bar et revint vers l’appareil. Il garda un dernier morceau qu’il se mit à manger quand les autres revinrent.


  — Tout est en ordre ? demanda-t-il.


  — On est prêts. Vous pouvez y aller.


  Doc enleva le grand appareil dans les airs. Afin de ne pas atteindre le Wyoming avant le lever du jour, il vola bien en dessous de la vitesse de croisière.


  Tout en volant, il observait ses passagers d’un œil circonspect. Il savait avec certitude qu’ils avaient l’intention de le tuer.


  *


  Ils rencontrèrent de forts vents, ce qui fit qu’ils atteignirent le Wyoming plus tard que prévu. Le mont de la Grande Corne se dressait au nord, avec son sommet enneigé. Bientôt la rivière du même nom apparut, guère plus large qu’un torrent, traversant, çà et là, des bandes de pâturages en bordure du désert et se déversant dans des canaux d’irrigation entourés de taches verdoyantes.


  Soudain, le paysage fit place à une étendue rocheuse et nue, avec des pics placés au hasard et qui devenaient de plus en plus élevés au fur et à mesure qu’on avançait vers eux. Les gorges devenaient plus encaissées, plus profondes. Des pins s’accrochaient en bouquets aux parois abruptes. Puis, sans transition, une vallée apparut, avec, à son extrémité sud, le Broken Circle Ranch.


  Le chef vint s’asseoir à côté de Doc et lui demanda où ils se trouvaient. Doc lui indiqua l’endroit avec précision sur la carte. Il nomma quelques ranches connus, dont le Broken Circle.


  — Allez dans cette direction-là, dit l’homme.


  Doc pensa que le bonhomme voulait se tenir à bonne distance du ranch.


  Mira Lanson avait été des plus calmes ; on n’aurait pu déterminer si elle était prisonnière ou non. Du moins ne semblait-elle pas heureuse.


  Quelques minutes plus tard, le chef toucha l’épaule de Doc.


  — Là, en bas ! Vous voyez ces repères ?


  Les repères étaient constitués de couvertures disposées en forme de flèche. Sur le fond crayeux, elles se détachaient visiblement.


  Doc sortit les aérofreins et décrivit un grand cercle. Le sol lui apparut suffisamment égal pour atterrir sans problème.


  Il se posa et tourna l’appareil nez au vent, avant de couper les moteurs.


  Trois hommes surgirent des buissons tout proches. L’un d’eux était Albert Panzer. Il portait toujours sa veste faite d’une peau de poney pie.


  Panzer agitait les bras. Il vint à la rencontre du chef et lui serra énergiquement les mains. Les autres descendirent à leur tour. Tous ces gens semblaient se connaître. Une exception pourtant : Mira Lanson. Elle était étrangement raide et ne parlait à personne.


  Les hommes tinrent conseil à quelque distance de l’avion. Doc ne pouvait entendre ce qu’ils disaient, mais pouvait fort bien lire sur leurs lèvres les mots qu’ils échangeaient.


  Panzer demanda :


  — Quelles nouvelles avec Doc Savage ?


  — On l’a semé à New York ! Je crois bien qu’on en est quitte.


  — Tu es sûr qu’il ne vous a pas suivis ?


  — Tout à fait.


  — Et le corps ?


  — Brackenridge ? On l’a récupéré, puis brûlé. De ce côté-là, plus rien à craindre.


  — Et le pilote ? dit encore Panzer, sans regarder pour autant dans la direction de Doc.


  — On avait pensé s’en débarrasser tout de suite, fit l’homme à la veste de cuir, mais on a changé d’avis. Le gars m’a l’air régulier. Il se pourrait qu’on ait encore besoin de cet appareil. On a changé d’avis.


  — Ah, oui ? fit Panzer en fronçant les sourcils. Et quels sont tes projets ?


  — On va le laisser ici, avec son zinc. On reviendra cette nuit et on le tâtera un peu. Peut-être se joindra-t-il à nous ?


  L’homme en dit davantage, mais Doc ne put savoir quoi, car il tourna la tête à ce moment.


  L’homme de bronze continua d’observer les visages et put enregistrer, chez Panzer, d’abord de l’étonnement, puis de l’incrédulité, enfin de l’indifférence.


  Les hommes se déplacèrent un peu et Doc put à nouveau voir leurs bouches.


  — Dans ce cas-là, le pilote peut venir à point, disait Panzer. C’est une bonne idée. On peut toujours lui demander d’attendre ici.


  L’homme à la veste de cuir se dirigea vers l’avion. Il interpella Doc.


  — Écoutez ! dit-il. On vient de mettre les choses au point et il se pourrait qu’on ait encore besoin de votre avion.


  — Que voulez-vous que je fasse ? demanda Doc. Rester dans les environs ?


  — Exactement. Nous avons un petit voyage à faire dans les collines. Certains d’entre nous ne reviendront qu’assez tard. Cela vous va ?


  — Vous prolongez la location en quelque sorte ? fit Doc.


  — C’est ça.


  — J’attendrai donc, dit l’homme de bronze.


  *


  Tous les hommes se mirent en route vers les collines toutes proches. Ils disparurent rapidement dans un cañon.


  Albert Panzer, qui ouvrait la marche, continua d’avancer jusqu’à ce qu’il fût certain d’être hors de vue de l’avion.


  — Toi ! dit-il à un des hommes. Retourne là-bas et va voir si le pilote est toujours près de son zinc.


  L’homme obéit promptement et revenant sur ses pas, alla se poster entre deux bouquets de sauges. Il observa un moment l’avion. Doc était en train d’examiner un des moteurs. L’homme revint vers Panzer et lui rapporta la chose.


  Albert Panzer se tourna alors vers l’homme à la veste de cuir, celui qui était le chef du parti venant de New York.


  — Bon ! dit Panzer. Qu’est-ce qui te fait dire que le pilote n’est autre que Doc Savage ?


  — Deux choses.


  — Voyons voir.


  — D’abord, le fait qu’il nous a observés à Columbus pendant qu’on mangeait. J’ai vu son reflet dans le chrome d’un distributeur de serviettes. Il se servait d’un petit télescope. Après, j’ai compris pourquoi. Lecture à distance sur les lèvres. Ensuite, un pilote de l’aéroport de Columbus m’a demandé si l’avion dans lequel nous voyagions n’était pas un des appareils de Doc Savage, car il ressemblait fort à ceux que Savage dessine.


  — Ça, reconnut Panzer, c’est mauvais.


  — Comme tu dis !


  — Doc Savage est grand. Très grand.


  — Le pilote aussi.


  — Ce ne peut être que Savage, car le seul de son équipe qui soit aussi grand que lui a des poings comme des tonnelets. Et le pilote a des mains normales.


  — Donc, c’est Savage en personne.


  Panzer se mit à marcher en long et en large, frappant le sable de la pointe du pied.


  L’autre semblait ennuyé.


  — On peut redescendre et lui faire son affaire tout de suite, proposa-t-il, mais je pense…


  — Ne compte pas trop là-dessus, coupa Panzer. Si nous avions Savage à portée de revolver, tous nos six-coups pointés sur lui, je ne parierais pas un cent sur l’issue du combat.


  — Je voulais dire, reprit l’autre hâtivement, que nous pourrions tout aussi bien nous débarrasser de toute l’équipe de Savage en une fois.


  — De quelle façon ?


  — Le garder à l’œil aujourd’hui. Il y a beaucoup de chances pour que ses petits copains le suivent de près. Quand ils seront arrivés, ils se mettront en chasse. On laissera une piste bien visible. Avec un piège au bout. En suivant la piste, ils tomberont dans le piège.


  Panzer se massait la mâchoire.


  — Ça m’a l’air d’une bonne idée. Mais il faudrait en parler au patron.


  — Tu sais comment entrer en contact avec lui ?


  — Soyons d’abord sûrs que Savage reste dans les environs de son zinc, dit Panzer. Je peux m’éloigner suffisamment pour pouvoir utiliser la radio sans danger. Cela devrait marcher.


  *


  Doc Savage ne quitta pas son avion de toute la matinée. Il passa le plus clair de son temps dans la cabine, entrant en communication avec Monk et les autres, leur indiquant où se poser.


  Il y avait une haute crête du côté de l’est, et Doc avait noté en passant que de larges coulées offraient un bon site d’atterrissage. Il conseilla à Monk d’utiliser les silencieux pour les moteurs et de voler très bas, bien en dessous de la crête, de façon à rester hors de vue, de se poser et d’attendre.


  Quand Doc jugea qu’approchait le moment où l’on risquait d’entendre venir l’avion, il lança un des moteurs de son propre appareil. Le bruit qu’il faisait couvrait largement celui qu’aurait pu produire Monk en atterrissant.


  Doc attendit, laissant largement à Monk le temps de terminer sa manœuvre.


  Il écrivit sur un morceau de papier :


  J’ai vu mi-ruisseau de l’autre côté de la colline. Je vais prendre un bain. Serai revenu avant la nuit.


  Le pilote.


  Il fixa le papier à la portière de la cabine avec un bout de fil. Portant ostensiblement un essuie de toilette sur l’épaule, il partit tranquillement, marchant vers le sud, là où, effectivement, coulait un ruisseau. Une fois hors de vue, il vira vers l’est et se mit à courir.


  Monk et Ham, chacun suivi de sa mascotte, le rencontrèrent au pied de la crête.


  — Les autres sont restés près de l’avion, dit Monk. Tout s’est bien passé.


  — Tu crois qu’on a pu te voir atterrir ?


  — Cela m’étonnerait.


  — Et la jeune fille ?


  — Hicky ? Elle est avec nous. Il semble qu’elle ait fait une forte impression sur Long Tom. Il ne la quitte pas d’une semelle. De son côté, elle a l’air intéressée au plus haut point par tout ce qui est radio ou électricité. Ils sont sur la même longueur d’onde, quoi ! Il lui a même appris à se servir de la radio de bord.


  — Hicky s’est servie de la radio ? fit Doc.


  — Oui.


  — Quand cela ?


  — Oh, plusieurs fois ! Pour capter les bulletins du temps. Long Tom lui a même branché l’émetteur sur la bande des amateurs. Elle s’est amusée comme une folle à bavarder avec des inconnus.


  Doc ne fit aucun commentaire, mais une expression énigmatique envahit ses traits l’espace d’une seconde.


  Ils descendirent jusqu’à l’avion.


  En arrivant, ils trouvèrent Renny, Long Tom et Johnny, le regard rivé sur la crête.


  — J’avais l’impression d’avoir vu bouger quelque chose, grommela Renny. Quelque chose de noir.


  — Un busard, sans doute, fit Doc.


  Le crieur


  C’était la tête d’Albert Panzer, surmontée d’un chapeau noir, que Renny avait entrevue au sommet de la crête. Panzer avait été surpris, ne s’attendant pas à trouver si près de lui l’équipe de Savage au complet. Il se retira précipitamment, soudainement pâle.


  Son compagnon se mit à jurer.


  — Fais donc attention, crétin ! S’ils devaient nous voir maintenant, inutile de préciser que les carottes seraient cuites !


  Panzer encaissa le reproche sans rien dire. Il attendit longtemps avant de risquer un nouveau coup d’œil. Il souffla :


  — Ils ne m’ont pas vu. J’ai l’impression que ça marche comme tu l’as imaginé.


  Les deux hommes retournèrent en hâte auprès de la bande. Tous étaient armés. Trois d’entre eux portaient des caisses de dynamite, l’équipement électrique et les détonateurs.


  — Allons-y, fit Panzer.


  Ils s’engagèrent dans un défilé jusqu’à un endroit où il bifurquait. Là, il y avait une falaise presque à pic. Au pied de cette falaise, serpentait une piste bien marquée.


  — Planquez la dynamite tout au long de la faille que vous voyez là.


  Ils passèrent près d’une heure à ce travail, inspecté par Panzer quand il fut terminé.


  — Joli ! fit-il. Les charges sont réparties de telle sorte que toute la falaise s’écroule sur le sentier. Ajoutez deux charges, l’une à l’entrée, l’autre à la sortie du cañon. Comme ça, si c’est nécessaire, on peut le bloquer.


  Ce fut fait.


  Regardant vers le ciel, Panzer déclara :


  — Il est tard assez. On peut tout mettre en route. Certains d’entre nous vont retourner à l’avion pour servir d’appât.


  Se tournant vers ses hommes, il acheva sa phrase :


  — Toi, Tuck. Et toi aussi…


  Tuck l’interrompit.


  — Si ça ne te fait rien, j’aime autant ne rien avoir à faire avec ce Savage !


  Panzer fronça le sourcil. Les regardant tous, il jeta d’une voix qu’il voulait insultante :


  — Seriez-vous des lâches ?


  — Appelle-moi lâche, si tu veux, dit calmement Tuck. Pour moi, c’est du simple bon sens.


  Personne ne disant plus rien, Panzer passa les pouces dans les entournures de son cuir :


  — J’irai, dit-il. Il me faut deux hommes de plus. Pas toute la bande, car Savage pourrait être tenté de faire je ne sais quoi. Je désire seulement l’attirer sur cette piste dans l’espoir de nous attraper tous.


  Deux hommes se décidèrent. Ils semblaient plus résignés qu’audacieux, en redescendant le cañon avec Panzer.


  Doc Savage était allongé à l’ombre d’une des ailes de l’avion. Il se leva à l’approche des trois hommes.


  — Fatigué de nous attendre ? fit Panzer.


  — J’ai été nager un peu et j’avais laissé un message pour vous, répondit Doc. Mais je suis revenu avant votre retour.


  Puis, après un moment de silence, il ajouta :


  — Quelles nouvelles pour l’avion ? Vous êtes décidés à le louer plus longtemps ?


  Panzer était bon acteur. Il hocha la tête positivement.


  — Oui. Vous camperez ici avec votre appareil, prêt à décoller quand il le faudra. Nous vous payerons pour le temps perdu à attendre.


  — C’est correct, admit Doc.


  Panzer jeta un coup d’œil vers les collines. La nuit n’allait plus tarder à tomber. Il se dit que l’obscurité était favorable à ses plans et que l’homme de bronze et ses amis se mettraient plus facilement en chasse dans les ténèbres.


  — Nous allons cuisiner un peu et manger un morceau avant de repartir, dit Panzer.


  Il faisait tout à fait noir quand Panzer termina de se curer les dents avec une allumette qu’il jeta au loin. Il avait pour Doc Savage un infini respect. À aucun moment l’homme de bronze n’avait montré la moindre inquiétude. Jamais on n’aurait pu dire qu’il jouait un rôle dangereux. Quant à son déguisement, il fallait bien reconnaître qu’il touchait à la perfection. Même de très près, cela ne se voyait pas.


  — Bon ! On s’en va, fit Panzer. Vous avez des couvertures et de quoi manger, j’espère ? Cela ira pour vous ?


  — Du moment que je suis payé, cela m’est égal, fit Doc en haussant les épaules.


  Panzer mit son fusil sous le bras et s’éloigna en compagnie de ses deux complices.


  Une fois dans le cañon, un des deux hommes dit à Panzer :


  — Ce type de bronze me donne le frisson. Vous l’avez vu faire ? D’un naturel ! Et pourtant, pas une fois il ne nous a tourné le dos.


  — Pour attraper un renard, dit Panzer sentencieusement, il faut être soi-même un renard.


  — On aurait pu le liquider après le souper, non ?


  — Et avoir ses cinq copains sur le dos ! Ils rôdent quelque part dans les buissons. De toute façon, je crois que Savage porte une veste pare-balles.


  Ils avançaient lentement, avec précaution. Panzer trouva un renfoncement dans les rochers. Il y posta un des hommes.


  — Quand ils seront passés et bien engagés le long de la falaise, expliqua Panzer, tu souffleras dans ce sifflet.


  En même temps, il lui donnait un petit sifflet à la tonalité aiguë.


  Panzer et son compagnon reprirent leur marche le long de la piste. Cette fois, ils avancèrent plus rapidement, d’un pas nerveux, et faisant pas mal de bruit, désireux que la poursuite s’engage.


  Une fois au sommet, Panzer se tint à bonne distance du bord. Le restant de ses hommes se tenait là. Ils attendaient, couchés sur le dos ou allongés, l’un d’eux assis près de l’appareil qui devait faire sauter les détonateurs au cœur des charges.


  — Tu attendras, pour agir, un coup de sifflet aigu. C’est le signal.


  Ils se mirent à attendre. La lune était bas dans le ciel, mais suffisamment brillante pour que les ombres qu’elle projetait fussent des plus noires. Les coyotes, comme à l’accoutumée, glapissaient à qui mieux mieux, rendant sinistre le décor de hauts pics qui les environnaient.


  Soudain, le sifflet retentit.


  — Ça y est ! grinça Panzer. Ils sont sur la piste ! Vas-y !


  L’homme au détonateur enfonça la poignée. C’était un vieux modèle qui faisait un bruit comparable à celui des vieilles horloges quand elles se préparent à sonner. Mais au lieu du carillon, il y eut un vacarme épouvantable et la terre fut secouée avec violence. Ceux qui étaient debout tombèrent sur le sol ; ceux qui étaient couchés furent retournés comme des crêpes.


  On eut ensuite l’impression qu’un chien monstrueux s’était mis à ronger un os. C’était la falaise qui s’éboulait.


  Panzer, à quatre pattes, jubila :


  — Ils sont enterrés sous cent tonnes de pierres !


  Un homme alla voir jusqu’au bord – le nouveau bord – du cañon. Il alluma une torche électrique. Il n’y avait rien à voir, tant la poussière soulevée formait un épais nuage.


  — Je dirais tout aussi bien mille tonnes, fit l’homme.


  Panzer se raidit soudain.


  — Écoutez !


  On n’entendait qu’un grondement de rocs se bousculant.


  — Écoutez ! répéta-t-il.


  Une voix s’élevait du cañon – une voix excitée, mais qu’ils reconnurent : celle de la sentinelle postée en bas, la voix du gaillard qui avait donné le coup de sifflet servant de signal.


  — Attention ! criait-il. C’est un coup monté ! Savage était au courant ! Il m’a eu ! Il n’est pas mort !


  *


  En bas, dans le cañon, près de l’entrée, le long et squelettique William Harper Littlejohn se déplaçait à toute vitesse, bondissant d’un roc sur l’autre, comme si sa vie dépendait de sa célérité. Il atteignit enfin l’homme en train de crier.


  Le bandit avait réussi à enlever son bâillon. Johnny eut tôt fait de le remettre en place.


  — Je veux bien être superamalgamé ! murmura l’archéologue.


  Il semblait infiniment dégoûté.


  Un instant plus tard, Long Tom arrivait sur les lieux.


  — Je pensais que tu surveillais ce cornichon pour le forcer à rester calme…


  Johnny ne répondit rien, trop déçu de sa légèreté.


  — Les autres ont-ils eu le temps d’atteindre le sommet pour tomber sur le dos de Panzer et de sa bande ?


  — Je l’espère, bredouilla Johnny…


  La réponse, ils l’eurent vingt minutes plus tard, avec le retour de Doc et de ses compagnons.


  — Envolés ! Ils avaient des chevaux cachés de l’autre côté de la colline.


  — Et il n’y a aucune chance de les suivre à la trace ? fit Long Tom. Demain, quand il fera jour…


  — Écoute ! dit Doc, en levant un doigt.


  Tous prêtèrent l’oreille aux bruits de la nuit. Dans le lointain, on entendait un roulement, comme celui d’un fleuve roulant des flots rapides, avec, de temps à autre, des appels semblables à de brefs coups de sirène.


  — Du bétail ! fit Monk.


  — Un grand troupeau, par-delà les collines, enchérit Doc. Ils ont galopé jusque-là, sachant qu’une fois qu’ils en seraient sortis, il n’y aurait aucune chance de les retrouver.


  — Ce qui signifie, dit Ham, que ce n’est plus la peine de regarder de ce côté-là. Mais il reste le prisonnier…


  — Très juste, reconnut Doc. Débarrassons-nous d’abord de celui-là. Oui s’est occupé du poison ?


  L’homme couché sur le sol, et qui avait été posté en sentinelle avec un sifflet pour donner le signal de l’explosion, se mit à grogner de terreur.


  Monk alluma une torche, de façon à ce que son visage soit visible, et fit une grimace à faire peur, ce qui ne lui était pas difficile.


  — C’est moi qui ai le poison, fit-il. Je n’ai que du poison lent, mais il fera l’affaire.


  Ham explosa.


  — Crétin ! On ne peut rien te confier ! Qu’as-tu donc dans la tête pour ne prendre que du poison lent ! Tu crois qu’on a du temps à perdre ?


  Monk haussa les épaules.


  — Lent ou rapide, il sera mort, non ?


  Le chimiste s’éloigna de quelques pas.


  Hicky, qu’on avait mise à l’abri non loin du prisonnier, sortit de sa cachette. La conversation sur le poison l’avait horrifiée.


  — Vous n’allez pas…, vous n’allez pas…


  Monk était revenu avec une seringue et une ampoule. Il cassa le nez de verre et emplit soigneusement la seringue, tout en grommelant :


  — J’ai encore bien regardé…, mais j’en étais sûr… je n’ai rien d’autre.


  Hicky prit le chimiste par le bras.


  — Vous dites ça pour lui faire peur…, pour le faire parler, n’est-ce pas ?


  — Oui a parlé d’interrogatoire ? fit-il d’un ton bourru. Ce qu’il sait ne nous intéresse pas.


  Il enfonça l’aiguille dans le bras de l’homme.


  Hicky pâlit, vacilla. Elle allait se trouver mal. Un meurtre exécuté ainsi de sang-froid… Long Tom se précipita.


  — Ce n’est que du sérum de vérité ! lui chuchota-t-il à l’oreille. Mais votre attitude nous aide grandement.


  — C’est un jeu ? soupira-t-elle. J’aime mieux ça !


  Se rappelant qu’elle était actrice, elle poussa la comédie jusqu’à s’évanouir.


  Le prisonnier était devenu vert de peur. Il se tortillait dans tous les sens, gémissant sous son bâillon.


  Au bout de quelques minutes, le penthotal fit voir son effet.


  — Le sérum de vérité n’est pas facile à manier, expliqua Long Tom. C’est toujours Doc qui décide de l’employer, et il ne le fait qu’en connaissance de cause.


  — Mais pourquoi toute cette mise en scène ?


  — Nous avons connu des échecs avec le sérum. Des gars qui décidaient de ne pas parler ou de mentir à toutes les questions. Quand on décide de s’en servir, on ne le dit jamais. On fait croire que c’est du poison.


  Doc Savage avait pris le prisonnier en main. Le discours de l’homme était confus, difficile à comprendre, comme celui d’un ivrogne.


  On pouvait en retirer ceci : bien qu’il ne fût pas le patron, Panzer dirigeait les opérations. L’homme ne savait pas qui était le grand patron. Il avait entendu Panzer l’appeler Becky.


  Il pensait parfois que Panzer recevait ses ordres d’une femme.


  Dans l’ensemble, Panzer était méfiant, ne révélant jamais rien des projets, sinon ce qu’il fallait en savoir pour les mettre à exécution.


  Une chose semblait certaine : un cow-boy nommé Ben Duck était en possession d’un jouet constitué d’un aigle peint en vert et qu’il avait reçu des mains du vieux Pilatus Casey.


  — Qui a tué Pilatus Casey ?


  — C’est Panzer, grommela le prisonnier.


  — Comment ?


  L’homme l’ignorait.


  — Quel sens faut-il donner au jeu de l’aigle vert ? voulut savoir Doc.


  Cette question resta sans réponse.


  — Où Ben Duck est-il gardé prisonnier ?


  Cela, le prisonnier le savait. Mais il fallut près d’une heure de patientes questions pour déterminer l’endroit avec précision.


  *


  L’aube se levait quand Doc Savage retrouva le campement où Ben Duck avait été gardé. Les traces de son passage étaient évidentes. Ses gardiens avaient abandonné des boîtes vides et des détritus, et tout ce qu’un camp mal tenu laisse derrière lui.


  — Mais ce n’est pas le même endroit ! protesta Hicky.


  — Rappelez-vous, lui dit Doc, que vous avez signalé au shérif la place où Ben Duck avait été torturé. Ils ont probablement dû fuir pour échapper au shérif.


  Ils furent rapidement convaincus que le camp avait été levé à la hâte. Tous se mirent à la recherche d’une piste.


  Tout ce qu’ils relevèrent, ce fut le passage d’un important troupeau de bétail.


  — J’ai l’impression qu’ils emmènent ces bêtes avec eux pour masquer leurs propres traces ! grommela Monk. Ils sont décidément très malins.


  En désespoir de cause, ils se mirent à suivre cette unique piste. Comme ils étaient à pied, il leur fallut tout un temps avant qu’ils arrivent dans une petite vallée où le bétail paissait tranquillement.


  Les bandits n’étaient pas visibles. Sans doute avaient-ils quitté le troupeau en cours de route, à un endroit où le roc n’avait guère conservé de traces de leur manœuvre.


  — Bon ! dit Doc. Allons au Broken Circle.


  — Vous avez l’espoir de recueillir quelque chose de ce côté-là ? fit Ham.


  — Il y a plusieurs fils à cette histoire, dit Doc.


  L’embuscade


  Carl Dort se frotta les mains quand il vit atterrir leur avion dans la prairie, couverte d’alfas, qui s’étendait derrière les bâtiments du Broken Circle. Il s’imaginait certainement qu’il s’agissait de clients, de nouveaux pensionnaires. Ils ne le détrompèrent pas.


  Monk et les autres s’étonnèrent de voir Doc prendre tout son temps. Il retint des chambres pour tous et loua des chevaux. Il est vrai que la région était rude et que, s’ils voulaient se déplacer, des chevaux leur seraient nécessaires. Néanmoins, ils estimaient que l’homme de bronze perdait son temps.


  Le shérif arriva dans l’après-midi.


  — Hello, shérif Gates ! dit Doc, en s’approchant.


  — Heu… bonjour ! Je ne vous ai jamais vu, répondit le shérif, le regard fixe.


  — Je suis McCain.


  — Hein ?


  L’officier de police sortit une paire de menottes de sa poche.


  — Vous ne lui ressemblez pas, sinon que vous êtes grand, comme lui. Je crois pourtant que je vais vous arrêter.


  Doc Savage lui expliqua qui il était et lui raconta toute l’histoire, depuis le moment où le vieux Pilatus Casey avait fait appel à lui jusqu’aux derniers événements. Il parla aussi du jeu de patience représentant un aigle vert.


  Tout en l’écoutant, le shérif roulait une cigarette.


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit plus tôt qui vous étiez ?


  — Il ne me semblait pas utile que la bande sache que je m’intéresse à l’affaire.


  — Quelle bande ? fit le shérif.


  — Panzer et ses hommes. Ceux qui ont enlevé le malheureux Ben Duck.


  — Savez-vous qui est derrière tout ça ?


  L’homme de bronze haussa les épaules. Le shérif alluma sa cigarette. Tout ceci le dépassait et ne ressemblait en rien aux disputes concernant des clôtures rompues ou déplacées, ou les points d’eau à partager.


  — Je n’ai aucune idée de l’endroit où ils gardent le pauvre garçon, dit le shérif. Je l’ai cherché partout. Quand je pense qu’ils l’ont torturé pour cette histoire d’aigle vert !


  Son visage se durcit. Il ajouta, les dents serrées :


  — Ben est un chic type. Ils me paieront cher ce qu’ils lui ont fait…


  Dort s’était avancé, intéressé :


  — Y a-t-il une récompense pour celui qui retrouvera Donald Duck ?


  Monk, les pouces dans sa ceinture, fronça les sourcils. Dort leur avait loué les chambres les plus chères et avait augmenté le prix de la pension. Monk n’aimait pas ces procédés.


  — Pourquoi y aurait-il une récompense ? fit-il durement.


  Dort eut l’air surpris. Haussant les épaules, il dit :


  — J’ai cru que vous aviez un intérêt quelconque à le retrouver…


  — Vous êtes tout à fait à côté de la question ! coupa Monk. Si on s’occupe de l’affaire, ce n’est pas pour y gagner un seul cent. Nous voulons seulement aider quelqu’un à en sortir.


  Doc intervint d’une voix calme.


  — Je donnerai cinq mille dollars pour toute information me permettant de retrouver Ben Duck vivant.


  Monk avala difficilement sa salive. Il n’en revenait pas.


  Le shérif saisit la main de Doc et se mit à la lui secouer comme le bras d’une pompe.


  — Magnifique ! jubila-t-il. Ben Duck vaut bien cela !


  *


  Monk ne savait pas au juste pourquoi Doc était venu s’installer au Broken Circle. Il n’était pas le seul d’ailleurs. L’attitude de l’homme de bronze semblait à tous étrange. Il leur paraissait préférable de fouiller la montagne pour retrouver les bourreaux du cow-boy.


  Mais Doc Savage demeurait impénétrable. On n’aurait pu dire s’il était calme ou excité. Non. Il contrôlait trop bien ses émotions.


  Doc alla jeter un coup d’œil dans la chambre de Ben Duck. Il fureta parmi les maigres effets personnels du cow-boy. Il tomba en arrêt sur un singlet. Il avait été porté, mais n’était pas aussi sale que le reste du linge.


  — On dirait que Ben Duck portait des trucs à longues manches toute l’année, fit remarquer Monk. Qu’y a-t-il d’étrange à cela, Doc ?


  — Le curieux, c’est qu’il a cessé de le porter alors qu’il était à peine sale. Les deux autres singlets sont plutôt crasseux.


  Doc examina le sous-vêtement de plus près. Sur la manche droite, il trouva une tache verdâtre. De la mousse.


  — Ben a enlevé son singlet parce qu’il en avait mouillé la manche droite. Cela s’est passé à un endroit où il y a de la mousse.


  Doc se dirigea tout droit vers le réservoir des chevaux. Plongeant le bras dans l’eau, il eut tôt fait de découvrir, dans la boue du fond, la boîte étanche contenant le jeu de patience.


  Rentrant dans sa chambre, il l’ouvrit. Il n’y avait avec lui que ses cinq compagnons.


  Tous se penchèrent sur le jouet.


  Après quelques minutes, Doc fit entendre le curieux trille si significatif pour ses amis. Semblable au vent qui souffle en hiver dans les branches d’un arbre dénudé, il était une émanation inconsciente de l’homme de bronze.


  Le plus souvent, il révélait soit l’excitation mentale, soit l’étonnement de Doc devant une énigme.


  Cette fois, tous en étaient convaincus. Doc avait trouvé le sens qu’il fallait accorder à cet aigle vert aux plumes de plomb.


  Monk se gratta le crâne et dit, espérant faire parler Doc :


  — C’est une histoire de fous, tout ce bruit autour de ce jouet.


  Doc dit simplement :


  — C’est malin…, très malin.


  Et il remit le jouet dans sa boîte, et la boîte dans sa poche.


  L’après-midi se traîna sans histoire. La seule diversion fut apportée par les deux mascottes, Habeas Corpus et Chemistry, se chamaillant comme leurs maîtres respectifs.


  Les deux petits animaux avaient voyagé par avion comme toute l’équipe, mais ne s’habituaient guère l’un à l’autre, chacun restant sur son quant-à-soi.


  Les environs du ranch, comme le reste du Wyoming d’ailleurs, étaient envahis par les cactus à raquettes, variété aux épines longues et raides.


  Habeas Corpus reniflait dans un champ de cactus quand Chemistry, le chimpanzé, heurta du dos une des terribles raquettes. Sans doute imagina-t-il qu’Habeas était responsable de sa douloureuse expérience, car l’instant d’après un vacarme épouvantable éclatait, augmenté bientôt des cris et des insultes échangés entre Ham et Monk tentant de séparer et de défendre leurs mascottes.


  Après quoi, il fallut bien que les quatre protagonistes se fassent soigneusement enlever par une main secourable ce qui restait d’épines dans l’épiderme de chacun.


  L’après-midi tirait à sa fin quand Dort revint au ranch.


  Sautant de cheval, le propriétaire alla tout droit vers Doc Savage.


  — Vous pouvez préparer les cinq mille dollars ! dit-il en se frottant les mains.


  — Ah, oui ?


  — La récompense pour des renseignements sur Ben Duck ! Je l’ai retrouvé !


  *


  Les explications de Dort étaient des plus simples. La veille, il avait remarqué qu’une des nombreuses cavernes de la montagne était occupée par des hommes ; sur le moment, il n’en avait rien déduit. Mais soupçonnant quelque chose de louche, il était allé jusque-là dans l’après-midi. Juste à temps pour assister au transfert de Ben Duck dans l’une des cavernes. Dort était revenu à bride abattue pour chercher du renfort au ranch.


  — Nous partons à l’instant, dit Doc.


  Une demi-heure plus tard, tout le monde galopait vers l’ouest. Ils arrivèrent très vite à une pente qui semblait légère, mais qui se révéla bientôt des plus raide. Les chevaux se mirent au pas. Le coteau était couvert d’un enchevêtrement de pins verts non exploités, ce qui signifiait que les arbres arrachés par le vent gisaient encore à l’endroit où ils étaient tombés et formaient de véritables clôtures difficiles à franchir.


  La petite troupe faisait pas mal de bruit. Dort et Doc étaient en tête, suivis du shérif et de son adjoint. Hicky, Long Tom, Monk, Ham et Renny fermaient la marche. L’absence de Johnny ne fut remarquée de personne.


  Monk rejoignit le shérif. Une fois à sa hauteur, il dit :


  — C’est vous qui nous avez raconté que des gars étaient entrés une nuit dans la chambre de Ben Duck, et que Ben, pour se défendre, avait balancé ses éperons dans la figure d’un des gars ?


  Le shérif opina du bonnet.


  — Ben a même ajouté que le type en garderait la marque.


  Monk montra Dort du menton.


  — Quand est-ce qu’il s’est mis du sparadrap sur la figure ?


  — Eh bien… le matin après que Ben…


  Le shérif se mit l’index sur le menton.


  — Dites donc ! Que voulez-vous dire ?


  — Rien de précis, fit Monk. Je pensais.


  Dort prenant un peu d’avance, Monk fit avancer sa monture et vint se placer à côté de Doc.


  — Doc, peut-on prendre tout cela pour argent comptant ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Cette façon de retrouver Ben Duck me semble cousue de fil blanc…


  — Tu crois qu’on ne peut faire confiance à Dort, alors ?


  — En effet. Cela me turlupine.


  Doc ne répondit rien. Ils chevauchèrent un moment en silence. Le crépuscule étirait de longues ombres vers la vallée. Ils grimpaient toujours, passant de la douce chaleur des derniers rayons du soleil, au froid glacial des endroits obscurs.


  — Je me demande où Dort est allé chercher la blessure qu’il cache sous son sparadrap ? susurra Monk.


  Doc ne dit toujours rien.


  — Cela pourrait faire une jolie embuscade, cette promenade, reprit Monk.


  Doc se pencha pour éviter une branche basse.


  — De plus, je n’aime pas du tout les manières de ce Dort ! insista le chimiste.


  Sur un ton volontairement patient, Doc demanda :


  — Où crois-tu que se trouve Johnny, en ce moment ?


  — Johnny ? s’étonna Monk. Mais c’est vrai ça ! Je ne l’ai pas vu de tout l’après-midi !


  — Johnny, expliqua Doc, a suivi Dort quand il a quitté le ranch après le déjeuner.


  — Ah !


  — Et, d’après Johnny, les déclarations de Dort sont exactes.


  Comme s’il sentait qu’on parlait de lui, Dort se laissa rattraper par les deux hommes. Visiblement mal à l’aise, il lâcha :


  — Plus on approche, et plus je m’inquiète. Si tout cela n’était qu’un piège ?


  — Ils ne nous attendent pas, fit observer Doc.


  — Bien sûr ! Mais si c’était un piège, j’aurais l’air de vous y avoir menés ! insista Dort.


  — Ça, certainement ! appuya Monk.


  Dort pâlit légèrement.


  — J’ai découvert cette caverne par accident, croyez-le ou non. J’avais déjà remarqué qu’elle avait servi de campement. Je m’étais dit que c’étaient des chasseurs ou des prospecteurs. Mais quand je vous ai entendus parler de toute cette histoire, je me suis méfié. C’est pourquoi je suis venu cet après-midi jeter un coup d’œil dans les environs. J’ai vu qu’on conduisait Ben Duck dans cette caverne.


  — Vous nous avez déjà expliqué tout ça, fit Monk.


  — Oui. Mais c’est la vérité.


  Regardant du côté de Doc, Monk demanda :


  — C’est ainsi que Johnny raconte la chose ?


  — Oui, fit l’homme de bronze.


  Dort était sidéré.


  — Un de vos hommes m’a suivi ? J’en suis bien content, dit-il avec une grimace. Cela me dégage tout à fait. Je suis vraiment heureux que vous sachiez que je ne vous ai pas menti.


  L’opinion de Monk était faite et il n’arrivait pas à croire à l’honnêteté de Dort. Mais tout le monde peut se tromper. Il attendit que Hicky soit à sa hauteur pour continuer sa route. Ce qui eut le don d’irriter Long Tom. La jeune fille ne semblait d’ailleurs nullement préoccupée de ce que deux hommes à la fois s’intéressent à elle.


  — Je me demande si nous arriverons à temps pour sauver le pauvre Ben, dit-elle.


  À la façon dont elle prononça le nom du cow-boy, Monk et Long Tom se regardèrent. Il se pouvait bien que Ben Duck fût le seul homme qui occupait vraiment les pensées de Hicky.


  — La caverne, annonça Dort, est sur la face éloignée de la crête que vous voyez là.


  Consultant sa montre, Doc vit qu’il était l’heure de prendre contact avec l’archéologue. Ils avaient décidé de le faire toutes les demi-heures. Mettant pied à terre, il sortit d’une fonte de sa selle le petit émetteur-récepteur et l’alluma.


  — Johnny ! appela-t-il.


  Un murmure répondit aussitôt. Johnny semblait excité, mais n’élevait cependant pas la voix, guère plus audible qu’un soupir.


  — Oui, Doc. Quelque chose ne va pas. Je n’ai pas quitté de l’œil la caverne où ils gardent Ben Duck, et pourtant ils ont été avertis de votre arrivée. Ils ont tendu une embuscade. Je me trouve sur le bord de la crête, au-dessus de vous.


  — Où est l’embuscade ?


  — Un bon kilomètre en avant de vous, reprit la voix. Doc, je suggère que vous vous sépariez. Venez jusqu’ici avec Monk, Renny et Ham. Laissez les autres avec le shérif et Long Tom. Je pense qu’ainsi nous pourrons les coincer.


  Doc demanda :


  — Pourquoi chuchotes-tu ?


  — Je suis non loin d’une sentinelle, caché dans un arbre creux.


  — O.K. ! Nous arrivons, fit Doc.


  Et il coupa le contact.


  — Nous allons nous séparer, comme Johnny le suggère.


  Il désigna ceux qui resteraient en arrière.


  — Les autres viennent avec moi.


  Long Tom, relégué à l’arrière-garde, protesta :


  — Je ne vois pas pourquoi on ne peut pas rester ensemble !


  — Johnny préfère que nous attaquions de deux côtés à la fois, dit Doc.


  *


  Avec infiniment de précautions, Monk, Ham et Renny se mirent à escalader la pente derrière Doc Savage. Ils laissèrent leurs chevaux sur place, sous la surveillance du shérif et de Long Tom.


  Dort était vraiment pâle. Il dit à Hicky :


  — Quelle chance que nous ayons été avertis ! Mon Dieu, quelle chance !


  S’adressant à son adjoint, le shérif souffla :


  — Nous ferions mieux d’attacher les canassons à l’écart. Là, sous la corniche.


  Le bloc de rocher qu’il appelait corniche avait la taille d’une maison. Il était enfoui à sa base dans de hauts buissons. Ils entraînèrent les animaux jusque-là et redescendirent.


  Quelqu’un les attendait. Un étranger aux yeux sombres et froids.


  — Ben Duck est ici, dit-il.


  De la main, il montrait ses pieds. Il se tenait au milieu des hautes herbes. Un homme était couché là, dans les graminées.


  Le shérif, Long Tom, tous se précipitèrent.


  L’homme étendu sur le sol se dressa d’un bond. Il avait un colt bleu à la main. Il l’agita dans leur direction. Ce n’était pas Ben Duck.


  — Bougez pas ! Je vous ai tous bien en vue !


  Long Tom fronça les sourcils et Hicky remplit d’air ses poumons dans l’intention de crier.


  — Si tu dis quelque chose, bébé, je fais sauter le charmant minois qu’il y a entre ces deux oreilles ! menaça l’homme. Et ne t’imagine pas que j’hésiterais une seconde. Va chercher leurs chevaux, ajouta-t-il à l’adresse de son compagnon.


  L’homme commença par fouiller tout le monde. C’est alors que Dort tenta une action désespérée. Il envoya un formidable coup de pied dans l’estomac de celui qui tenait le revolver. L’homme se plia en deux. Dort sortit son arme.


  Long Tom voulut participer au combat. Mais il n’esquissa qu’un geste aussitôt interrompu. L’autre gaillard avait dégainé son six-coups et il était si près de l’électronicien qu’il ne pouvait le manquer. La rage au cœur, Long Tom se résigna à ne pas bouger.


  Dort et son adversaire avaient roulé sur le sol. Le sable étouffait le bruit de la lutte. Dort ne parvenait pas à tirer. Il n’en aurait pas fallu davantage pour avertir Doc et les autres.


  C’est alors que surgirent des buissons quatre hommes, dont Albert Panzer.


  — Allez-y ! dit ce dernier. Calmez-moi ce fermier à la manque !


  Des crosses de pistolets s’abattirent sur le crâne de Dort, avec un bruit sourd. Bien qu’il se fût écroulé dans les hautes herbes, les autres continuaient à frapper soufflant comme des locomotives.


  Panzer vint jeter un coup d’œil.


  — Eh ! Pas besoin de le tuer ! fit-il à voix basse. Où est-il déjà mort ?


  Il se pencha, examina le corps.


  — Aussi mort qu’un maquereau dans un tonneau de groseilles, laissa-t-il tomber.


  — Qu’est-ce qu’on fait du corps ? demanda quelqu’un.


  — Poussez-le dans les buissons, là-bas.


  Ils obéirent. En revenant ils firent observer, montrant Long Tom, le shérif et les autres.


  — Ils pourront témoigner qu’on a fait son affaire à Dort ! Ce n’est pas prudent…


  — Ne vous inquiétez pas, les rassura Panzer. D’ici peu, ils ne témoigneront plus contre personne.


  Les prisonniers furent forcés de se remettre en selle.


  — Pourquoi ne pas les liquider tout de suite ? fit un homme bleu de peur.


  — Non, dit Panzer. J’ai un autre plan. Nous partons. Et vite !


  — Et pour Ben Duck ?


  Panzer fronça les sourcils.


  — Nous allons avoir d’autres chats à fouetter que Ben Duck. Doc Savage vaut bien quinze cow-boys.


  Ben Duck revient


  Doc Savage et ses trois compagnons progressaient avec prudence. Pour autant qu’ils pouvaient en juger, ils avaient encore sept ou huit cents mètres à gravir avant d’atteindre le sommet.


  À peu près à mi-chemin, Doc s’arrêta et alluma la radio. Il appela doucement.


  — Johnny ?


  Le murmure lui revint aussitôt.


  — Oui, Doc ! Vous grimpez toujours ?


  Au lieu de répondre, l’homme de bronze resta silencieux un moment, les mâchoires un rien contractées. Il demanda :


  — Que faut-il faire avec Elmer ?


  — Elmer ?


  La voix, là-haut, semblait étonnée.


  — … ce qui vous semble le mieux !


  Monk, Ham et Renny regardèrent Doc, les traits soudain figés. Celui qui murmurait dans la radio n’avait pas compris que c’était un piège. La seule bonne réponse c’était de fixer Elmer avec des rubans.


  — Sainte vache ! souffla Renny. On nous a eus !


  Doc dit dans le micro :


  — Garde l’écoute un instant. Je vais demander leur avis aux autres.


  — O.K. ! renvoya l’autre. Mais faites vite !


  Doc fit pivoter l’appareil radio. L’antenne incorporée, en forme de boucle, pouvait servir de détecteur directionnel. L’onde porteuse de l’autre appareil était suffisamment puissante pour donner une telle indication. De toute évidence, l’émetteur ne se trouvait pas sur la crête.


  Doc dut en recevoir un choc, car il émit le petit trille mystérieux accompagnateur de danger. Ce fut très court, mais extrêmement tendu.


  L’instant d’après, l’homme de bronze redescendait le coteau à toute vitesse. Monk et les autres avaient du mal à soutenir l’allure. Quand ils rejoignirent Doc, il se trouvait à l’entrée du cañon, en train d’examiner le sol au pied d’un énorme bloc de rocher. Les herbes foulées, les traces laissées dans le sol racontaient une histoire confuse.


  Doc la déchiffra.


  — Long Tom et les autres sont venus jusqu’ici pour attacher leurs chevaux. Deux étrangers sont alors apparus. D’autres sont arrivés ensuite. Tous ensemble, ils sont redescendus.


  Il se mit à fouiller les environs, suivant une trace qui le mena dans les buissons. Mettant un genou en terre, il dit :


  — C’est ici qu’ils se sont servis de la radio de Johnny.


  Il y avait dans le sable la marque carrée du petit émetteur qu’on avait posé sur le sol.


  Le visage de l’homme de bronze marquait un rien d’anxiété. Monk l’avait rarement vu ainsi. Il en connaissait la raison. Doc avait fait une erreur et il ne se la pardonnait pas. Il aurait dû, dès le premier appel, faire usage de la phrase en code concernant Elmer quand celui qui s’était fait passer pour Johnny avait répondu. Cette erreur pouvait avoir des conséquences tragiques.


  Monk dit à voix basse :


  — Personne n’est à l’abri d’une erreur…


  Les traits durcis, Doc répliqua :


  — Dans certaines situations, l’erreur est criminelle. C’est un peu plus tard qu’ils découvrirent la forme inanimée de Dort.


  *


  Dort avait été recouvert en partie par des branchages, mais sans doute avait-il bougé, car une de ses jambes était visible. Ils le dégagèrent rapidement, sans toutefois toucher à son corps. Doc l’examina.


  — Il n’est pas mort. Monk, va chercher de l’eau fraîche. Il y a un petit ruisseau qui coule à cent mètres, sur ta gauche.


  Pendant que les autres s’occupaient à ranimer Dort, l’homme de bronze se mit en chasse. Il suivit les traces laissées par les bandits et leurs prisonniers. Une fois sortis du cañon, ils avaient tourné sur la droite, s’engageant dans une gorge étroite.


  Doc n’avait pas parcouru trois cents mètres, qu’il s’arrêta. Un œil sur la piste, il fit quelques pas sur le côté. Ramassant un long bâton, il l’enfonça précautionneusement dans le sable.


  Il fit apparaître, cachés à la surface, de petits flacons contenant un liquide ocre. En suivant la piste, on devait fatalement marcher dessus.


  Doc attira jusqu’à lui un des flacons. Il contenait de l’ypérite. Un gaz mortel.


  Il décida de suivre la piste sur un de ses côtés, à bonne distance. Mais ils avaient pensé à cela aussi.


  Doc s’en rendit compte en découvrant un buisson épineux.


  Un des rameaux avait été recourbé et maintenu en place par un fil qui devait se briser au moindre attouchement. L’extrémité des épines, enduites d’une substance sirupeuse, devait s’enfoncer avec force dans les jambes de celui qui se serait aventuré sans précautions de ce côté-là.


  Doc décida d’abandonner la poursuite.


  Quand il revint à son point de départ, il trouva Dort assis.


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Ma tête ! se plaignit Dort. Elle fait plus de bruit qu’un carillon chinois.


  Doc l’examina soigneusement.


  — Il n’y a pas de fractures, fit-il.


  — Ce n’est pas de leur faute ! gémit Dort. Ils nous ont eus par surprise. Deux, d’abord. Il en est sorti d’autres des buissons.


  — Que vont-ils faire de leurs prisonniers ? s’inquiéta Monk.


  — Je n’en sais rien ! Mais je ne voudrais pas être à leur place.


  Ham tripotait sa canne-épée.


  — Qu’est-ce qu’on attend ? Suivons-les !


  — Non, dit Doc en hochant la tête. C’est ce qu’ils espèrent. Ils ont truffé leur piste de pièges. Sur cinq cents mètres, j’en ai découvert deux. C’est trop dangereux.


  — Alors, que faisons-nous ?


  L’avocat était visiblement tendu.


  — Il serait temps de faire quelques progrès dans cette affaire. Jusqu’ici, nous avons essuyé échec sur échec. Quels résultats avons-nous obtenus ? Pratiquement rien !


  Ce n’était pas dans les habitudes de Ham de se plaindre ou de critiquer, mais sans doute était-il irrité d’être tombé dans le piège de la radio.


  Dort s’était redressé.


  — Bon Dieu ! fit-il.


  — Quoi donc ? s’étonna Monk.


  — Je me souviens d’une phrase lâchée par Panzer en réponse à une question posée par un de ses hommes.


  Attendez !… C’est ça, oui ! Le type demandait ce qu’ils allaient faire au sujet de Ben Duck, et Panzer a répondu qu’ils avaient d’autres chats à fouetter. Je pense que c’est à vous qu’ils en avaient, termina Dort en regardant Doc Savage.


  — Que croyez-vous que cela veuille dire, fit Doc soudain intéressé.


  — Je n’étais guère en état de réfléchir, dit Dort. Mais maintenant que j’y pense, cela pourrait bien signifier que Ben Duck s’est échappé.


  Il ne fallut pas attendre plus de quatre minutes pour voir apparaître un personnage échevelé, tremblant, titubant parmi les buissons.


  — Vous êtes… vous êtes Doc Savage ? demanda l’apparition.


  Doc acquiesça.


  — Je suis Ben Duck, fit l’homme.


  Sur quoi, ses genoux fléchirent et il s’écroula parmi les hautes herbes.


  *


  Il ne s’était pas évanoui sous l’effet de la faiblesse. Non, c’était plutôt de soulagement. Ainsi que Monk devait le dire plus tard, c’était comme si le gaillard avait décidé que c’était le moment de se laisser aller. Il continua de trembler pendant un long moment.


  — J’ai assommé un type avec un rocher, dit-il.


  Monk eut un grand sourire.


  — Il est mort ?


  — J’espère que non ! fit l’autre.


  — Vous êtes Ben Duck, hein ?


  — Oui. Ils me gardaient prisonnier. Ils voulaient à tout prix savoir où j’avais caché l’aigle vert, le jouet… Qu’est-ce qu’ils m’ont battu…


  L’homme s’étirait, toujours sur le dos. On aurait dit qu’il éprouvait une grande satisfaction à pouvoir enfin se détendre. Les phalanges de son poing gauche étaient écorchées et il manquait une jambe à son pantalon de toile. Le membre apparaissait salement bleui par endroits. Son nez était écrasé, et du sang séché ornait ses lèvres et son menton.


  Dort se laissa tomber à côté de lui.


  — Qu’est-ce qu’ils ont fait à ta figure, Ben ? fit-il.


  — Vous vous souvenez, cette nuit, où ils sont entrés dans ma chambre ?


  — Oui. Tu as même raconté que tu avais flanqué un coup d’éperon dans la bobine d’un des types…


  — Le type en question n’a pas dû apprécier cela. Il m’a rendu la pareille pendant que j’étais ligoté. J’ai longtemps cru que c’était vous, boss, qui m’aviez fait ce coup-là.


  — Moi, Ben ?


  Dort semblait horrifié.


  — Mais je me suis cogné à la porte en voulant sortir !


  En grimaçant, il arracha le sparadrap qui lui couvrait partiellement le visage.


  — Regarde !


  En effet, Dort avait le visage tuméfié, mais il était évident que ce n’était pas à la suite d’un coup d’éperon.


  Doc s’agenouilla à son tour.


  — Ben, que savez-vous de tout ceci ?


  — Vous êtes M. Savage, n’est-ce pas ? Je suis bien content que vous soyez là. Johanna Hickman m’a dit que tout s’arrangerait si elle parvenait à vous voir.


  — Qu’avez-vous appris, Ben ? Quels renseignements pouvez-vous nous donner ?


  — Il y a un jeu de patience au point de départ, un aigle à qui il faut remettre ses plumes, des plumes de plomb.


  — Oui, cela nous le savons.


  — C’est la clé. Je vous montrerai le jouet et je vous expliquerai tout le machin.


  — Et tous vos ennuis pour ce simple jouet, Ben ?


  — Il y a plus que cela, M. Savage. Mais je ne peux l’expliquer sans le jouet.


  — Vous l’avez eu en mains, cet aigle vert ?


  — Oui. C’est le vieux Pilatus Casey qui me l’avait confié. Il voulait que je le donne à sa nièce, Mira Lanson.


  — Vous le lui avez donné ?


  — Diable, non ! Ils m’ont envoyé une fausse Mira Lanson. C’était justement Johanna Hickman. Une chic fille. Elle s’est laissée entraîner dans toute cette histoire.


  — Où est le jouet pour l’instant ?


  — Dans le réservoir des chevaux au Broken Circle. Je l’ai caché dans la boue du fond. À deux mètres du déversoir, côté ouest.


  C’est là que Doc l’avait trouvé. Il le sortit de sa poche. Les yeux de Dort s’exorbitèrent.


  — Nous l’avons trouvé, dit Doc en le montrant à Ben. Maintenant, il faut tout nous raconter.


  — Deux d’entre vous doivent m’aider à marcher.


  — On s’en occupe, Ben ! fit Renny, l’ingénieur aux gros poings.


  — Nous devons grimper jusqu’à la crête, de façon à pouvoir regarder de l’autre côté. Mais il faut le faire avant qu’il fasse complètement noir. Sinon, il faudra attendre jusqu’à demain matin.


  — Pourquoi ?


  — Venez ! Je vais vous montrer…


  — Ça semble compliqué, Ben, murmura Dort.


  — Non ! C’est si bêtement simple que vous n’en reviendrez pas !


  Ils se mirent à grimper en silence. Après quelques minutes d’ascension, Dort demanda :


  — Vous savez où ils se cachent, Ben ?


  — Dans une caverne. Je vous montrerai. Je crois que c’est Panzer le patron.


  — Nous l’avons appris, Ben, fit Dort. Il nous a tous roulés.


  — Ils ont des prisonniers. Une fille, entre autres. La vraie Mira Lanson.


  — Nous le savions aussi.


  — Savez-vous ce qu’est devenu McCain, demanda Ben Duck.


  — McCain ? fit Dort. Non, Ben. Il a disparu après s’être échappé de la prison du shérif.


  Monk ouvrit la bouche. Il s’apprêtait à dire que McCain et Doc Savage ne faisaient qu’un. Mais il se réserva de révéler la chose à un meilleur moment, imaginant l’effet que cela aurait.


  Il grimaça de plaisir à cette pensée.


  Son sourire se figea soudain. Doc s’était mis à chantonner.


  Ce que l’homme de bronze fredonnait n’était pas vraiment une chanson, mais un message secret. Utilisant pour cela le langage des anciens Mayas, Doc donnait des instructions à ses compagnons sans avoir l’air de le faire. Cette langue oubliée, ils s’en servaient chaque fois qu’il leur fallait communiquer entre eux à l’insu des autres.


  Doc disait :


  — Je vais vous donner des ordres en clair. Vous aurez l’air de les exécuter, mais, en fait, vous n’en ferez rien. Voici ce que vous ferez à la place…


  La pseudo-mélodie se déroulait, semblable à quelque chant folklorique du Pacifique.


  Monk et Ham s’étaient rapprochés de Doc, afin de ne rien perdre de ce qu’il disait. Leurs visages ne marquaient aucun étonnement, bien que la teneur du message ait tout lieu de les inquiéter.


  Doc cessa de chantonner. Après une minute, il dit à haute voix :


  — Attendez un instant.


  En même temps, il s’arrêtait.


  — Nous n’avons plus de chevaux. Il nous en faut si nous voulons ramener tout le monde. Ham et Monk, vous allez redescendre jusqu’au ranch et ramener des montures pour tous, y compris les prisonniers que nous pourrions éventuellement délivrer. En même temps, faites ce qu’il faut pour réunir une équipe de cavaliers. Le shérif en aura besoin pour mener la chasse…


  — Je ne suis que Ben Duck, un simple cow-boy, coupa de façon inattendue leur nouveau compagnon. Mais j’aimerais faire une suggestion.


  — Allez-y, fit Doc.


  — Moins de bruit nous ferons, plus de chances aurons-nous de les surprendre. Ce qu’il nous faut, ce ne sont pas des fusils, mais de la ruse. Je ne crois pas qu’il y ait intérêt à bouleverser toute la région avec un escadron de cavalerie.


  Doc Savage réfléchit un moment.


  — C’est vous qui avez raison, Ben, fit-il. Ramenez seulement des chevaux pour nous et ne vous occupez pas de rassembler des hommes. Ne racontez pas ce qui s’est passé. Contentez-vous de revenir avec des chevaux.


  — O.K. ! acquiesça Monk.


  Et, en compagnie de Ham, il redescendit le cañon vers la vallée, en direction du Broken Circle. Ils avaient tous deux un étrange sourire.


  Doc et Renny se remirent à gravir la côte en silence.


  — Je me sens mieux, dit soudain Dort. Si vous voulez, je peux vous remplacer pour aider Ben.


  — Je ne suis pas fatigué, répondit Renny avec un sourire contraint.


  Il y avait devant eux plusieurs centaines de mètres de roches tout à fait nues. Le soleil couchant les atteignait de face. En bas, dans le cañon, il faisait sombre déjà. Ils poursuivirent leur avance à l’abri d’une corniche qui les abritait de regards éventuels.


  — Où va-t-on comme ça ? voulut savoir Dort.


  — Là-haut… Vous voyez ce dos d’âne et ces rochers en dents de scie ? Quand nous serons là, vous comprendrez, répondit Ben.


  Dort haussa les épaules et n’insista pas. Il rejoignit Doc et lui glissa, entre les dents :


  — C’est curieux qu’il ne veuille rien dire. Où croyez-vous qu’il nous conduise ?


  Doc soupira sans répondre. Son visage était plus énigmatique que jamais.


  Un peu plus loin, ils s’arrêtèrent pour souffler.


  — À quoi penses-tu, Ben ? fit Dort en regardant son compagnon qui se tenait la tête à deux mains.


  — Je me souviens d’une chose au sujet du vieux Pilatus Casey. J’ai appris comment ils se sont pris pour le faire mourir.


  — Ah, oui ? fit Renny.


  — Il est réellement mort de faim.


  — Mais d’après le shérif, il avait des vivres et de l’eau, rappela Doc.


  — Le shérif a-t-il fait analyser l’eau et les vivres ?


  — Je ne sais pas.


  — Ils étaient empoisonnés !


  — Ben, es-tu certain de ce que tu avances ? s’étonna Dort.


  — Ce dont je suis certain, c’est que je l’ai entendu raconter par un des types qui m’ont gardé. Il expliquait à un de ses copains venus de New York comment les choses s’étaient passées.


  — Il y a là de quoi les faire pendre ! fit Dort.


  Il sortit de sa veste un gros revolver.


  — Seulement, on ne pendra personne, ajouta-t-il.


  Visant Doc Savage, il menaça :


  — Je sais que vous portez un gilet pare-balles. Si vous faites un mouvement, je vous fais sauter la tête.


  Doc n’esquissa pas le moindre geste.


  L’aigle vert


  Trois hommes surgirent de leur cachette et vinrent se ranger aux côtés de Dort. Parmi eux, il y avait cette canaille de Tuck, le bandit qui avait manifesté si peu d’empressement à suivre Panzer. Quatre autres bandits arrivèrent à leur tour. Ils étaient disséminés non loin de là, dans les rochers, et tous portaient des fusils. Les sept gaillards, malgré leur nombre, semblaient inquiets.


  — Occupez-vous d’abord de Ben Duck, ordonna Dort. Ligotez-le.


  Tuck s’avança et lança furieusement son poing.


  — Ainsi, on se retrouve, mon petit Benny !


  Il mit un genou sur sa victime tombée au sol et se mit à lui entraver les bras et les jambes. Les nœuds qu’il faisait avec une science de vieux marin ne seraient pas faciles à défaire.


  — Parfait, Benny ! fit-il en souffletant le malheureux. On t’arrachera les dents et j’enfoncerai mes ongles dans les trous de ta mâchoire.


  — Ligote Renwick, maintenant ! dit Dort.


  Tuck se releva et s’approcha de l’ingénieur une corde à la main.


  — Si tu me touches, rugit Renny, je t’éventre et je te fais bouffer tes tripes !


  Tuck s’immobilisa. Il devait avoir compris, à l’expression de Renny, qu’il ferait ce qu’il avait dit.


  — Il ne m’aime pas, grommela-t-il. Que quelqu’un d’autre s’en occupe.


  C’était une sage décision. Renny ressentait pour le gaillard une telle antipathie que, revolver ou non, il aurait mis sa menace à exécution. Ce fut un petit bonhomme à la peau fripée comme un vieux ballon dégonflé, qui vint lui lier les poignets.


  Renny jeta un regard en coin vers Doc Savage.


  — Vous vous doutiez que ce faux-jeton de Dort faisait partie de la bande ?


  Doc feignit de ne pas avoir entendu. Son visage métallique avait si peu d’expression que Renny en fut effrayé.


  Dort se méprit. Il s’imaginait que Doc avait peur. Il vint narguer l’homme de bronze.


  — Je suppose que vous êtes un peu surpris, non ?


  Il y eut dans les yeux d’or de Doc de petites flammes que Dort ne vit pas. Le bandit exultait.


  — Je dois bien être le premier à vous avoir mis échec et mat !


  Doc ne broncha pas.


  Dort gloussa d’importance. Le silence de Doc le rendait arrogant.


  — Et pourtant je connaissais votre réputation !


  Se tournant vers Tuck, il jeta :


  — Et toi tu es mort de peur rien que d’entendre le nom de Savage !


  Le bandit grommela :


  — Même maintenant, je préférerais me trouver à Mexico.


  Ils lièrent l’homme de bronze et Dort lui-même le fouilla, vidant ses poches des innombrables gadgets qui les garnissaient. Quand il fut en possession de l’aigle vert, il l’examina avec attention.


  — Où Panzer doit-il nous rencontrer ? demanda-t-il à Tuck.


  — Nous allons vous y conduire, fit l’autre.


  *


  Ils se remirent à grimper.


  Le paysage était toujours aussi nu et aride, sans la moindre végétation. Dort marchait fièrement, jouant avec son revolver.


  — Vous ne m’avez jamais suspecté, n’est-ce pas ?


  Doc lui jeta un regard où pouvait se lire un rien d’amusement.


  Dort poursuivait :


  — J’étais dans la place depuis longtemps. Le Broken Circle servait de poste d’observation. C’est moi qui ai repéré le vieux Casey.


  Doc faisait celui qui n’entend pas.


  — Vous me suivez ? insistait Dort. C’est moi qui l’ai repéré. Si je n’avais pas été là, il leur échappait. Tout le monde l’attendait dans le Nord.


  Ne recevant pas de réponse, Dort marcha tout un temps en silence. Puis, n’y tenant plus, il reprit, jubilant :


  — Pendant des années, j’ai tenu ce ranch pour touristes, et ce n’était pas drôle ! J’arrivais à peine à joindre les deux bouts. C’est alors qu’est arrivée la bonne affaire. Et dans un mois, je serai plus riche que tous les propriétaires du Wyoming réunis.


  Doc ouvrit enfin la bouche.


  — Vous ne devez pas me dire que vous êtes avide.


  Cela eut le don de mettre Dort en colère.


  — Tiens, tiens ! cracha-t-il. Vous oubliez que vous êtes en fâcheuse posture, M. Savage ! Nous vous tenons tous en notre pouvoir. Long Tom, Johnny, vous et Renny, le shérif et son adjoint, et cette petite sotte de Johanna Hickman et son cow-boy de Ben Duck. Tous ceux qui savent quelque chose de cette histoire. Ça ne peut plus foirer, maintenant !


  Doc dit calmement :


  — Vous ne tenez ni Ham ni Monk.


  Dort ricana :


  — C’est tout comme ! J’ai plein d’hommes tout autour du ranch. Ils sauront bien empêcher vos deux copains d’arriver au Broken Circle !


  Cela eut l’air d’ennuyer Doc. Ce qui augmenta la joie de Dort.


  L’ascension devenait difficile ; ils avaient besoin de toute leur attention pour progresser. Ils continuèrent en silence. La nuit n’allait plus tarder à présent. Il faisait de plus en plus froid.


  Ils rencontrèrent enfin Albert Panzer. Il était entouré de nombreux hommes gardant les prisonniers : le shérif et son adjoint, Long Tom, Johnny et Hicky.


  Panzer vint regarder Savage bien en face.


  — Vous n’imaginez pas comme tout cela me fait plaisir. Et Ben Duck est là aussi ! Toute la petite famille, quoi !


  Dort vint lui dire :


  — J’ai le jouet !


  — Passe-le-moi.


  Dort obéit. Panzer saisit l’objet avec ménagement et l’examina.


  — C’est bien lui, dit-il.


  — Je le crois aussi, approuva Dort.


  Regardant Savage, Panzer dit avec de la haine dans la voix :


  — Si tu es vraiment sûr, débarrassons-nous de tous ces gens ! Il y a une caverne non loin d’ici. On peut y cacher les corps et fermer l’entrée avec des rochers.


  Dort se mordilla les lèvres.


  — On ferait peut-être mieux d’attendre, pour être tout à fait certains.


  Panzer fronça les sourcils et grogna :


  — Ben Duck doit pouvoir nous dire ça.


  Il donna des ordres et l’on entraîna le cow-boy dans les buissons. Panzer et Dort suivirent. On entendit pleuvoir les coups et gémir. Après quelques minutes, la sinistre paire revint. Ils avaient l’air satisfaits.


  — Emmenez tous les prisonniers dans la caverne de l’ours, ordonna Panzer.


  — Aurons-nous le temps avant la nuit ? s’inquiéta Dort.


  — Je crains que non, fit Panzer en regardant le ciel. Nous commencerons demain matin.


  — Le patron est d’accord ?


  — Le patron ? Il n’y a pas plus content. Il est réellement enchanté.


  *


  La caverne était occupée par des chauves-souris. Elles sortirent par centaines comme on y amenait Doc et les autres prisonniers.


  À la question de Renny :


  — Vont-ils nous liquider maintenant ?


  Doc répondit, dans l’obscurité :


  — Ils attendront demain matin. Ils ne sont pas vraiment sûrs que le jeu de l’aigle vert soit authentique.


  — Ils vont courir le risque de nous garder en vie, fit Renny.


  — Ils ont commis la sottise de tuer le vieux Pilatus avant d’avoir le jouet, expliqua Doc. C’est une erreur qu’ils ne répéteront plus.


  La caverne était plongée dans une demi-obscurité, car on avait allumé une grosse lampe-tempête fonctionnant au pétrole. Suspendue à l’entrée, elle diffusait une lumière trop avare pour que les prisonniers puissent se voir l’un l’autre, mais suffisante cependant pour que le gardien, juché sur une sorte de piédestal, les aperçoive tous d’un coup d’œil. Le bandit caressait un fusil au cañon scié, assurant qu’il était chargé de mitraille bien propre à tuer son homme.


  Très haute et fort étroite, la caverne n’était guère profonde. Les générations de chauves-souris qui s’y étaient succédé, depuis des siècles, avaient fini par recouvrir le sol d’une couche de déjections épaisse et nauséabonde.


  Une voix féminine appela :


  — M. Savage ?


  C’était Hicky.


  — Oui, fit Doc. Comment vous sentez-vous ? Vous a-t-on malmenée ?


  — Non, non. Je vais fort bien. Je leur ai dit que je savais où était le jouet. Alors, comme ils n’étaient sûrs de rien, ils m’ont laissée tranquille.


  Hicky semblait de bonne humeur, en tout cas optimiste. Elle poursuivit :


  — J’ai appris diverses choses en les écoutant.


  — Ah oui ?


  — Quand le grand-père Sebastien Casey est mort à New York, il a révélé, à son fils Pilatus et à Hubert Brackenridge, l’existence d’un trésor fabuleux, ici, dans les montagnes du Wyoming. Le jouet représentant un aigle vert doit permettre de retrouver ce trésor. Quelqu’un d’autre, cette nuit-là, a entendu les révélations du mourant. C’est lui qui a tué Pilatus et Brackenridge.


  — Qui est cette personne ?


  — Celui qu’ils appellent le chef.


  — Qui est-ce ?


  Du côté de l’entrée, on cria :


  — On parle ici dedans ! Le premier qui ouvre encore la bouche sera truffé de plomb.


  Le gardien, du haut de son perchoir, fit avec son arme un geste éloquent.


  — Vous avez entendu, vous autres ?


  Hicky reprit, sans se soucier de ce qui venait d’être dit :


  — M. Savage, j’ignore qui est le boss.


  Le gardien se mit à crier :


  — Vous n’avez pas entendu ce que j’ai dit ?


  — Eh bien, allez-y ! fit calmement la jeune fille. Tirez ! Cela ne tient plus qu’à quelques heures !


  Mais, après cela, ils se turent et plus rien ne vint troubler le lent écoulement des heures. Quand les chauves-souris commencèrent à regagner leur abri, ils surent que le matin était proche. Les petits animaux rentraient par groupes, voletant et chuchotant de sinistre façon. L’aube n’allait plus tarder. Hicky se demanda si c’était vraiment la dernière fois qu’elle verrait le lever du jour.


  *


  Albert Panzer et Carl Dort, tout en parlant, se dirigeaient vers la caverne.


  — Vous feriez bien de retourner au Broken Circle, dit Panzer. Il y a quelque chose d’anormal là-bas. Les hommes que j’ai postés tout au long du trajet ne m’ont pas signalé avoir vu les deux copains de Savage, Monk et Ham.


  — Leur radio est peut-être en panne, fit Dort.


  — Allons ! Je viens de leur parler !


  Dort n’avait nulle envie de retourner au ranch. Il se gratta le crâne, souffla et finit par dire :


  — Écoutez ! Que cela vous plaise ou non, je reste ici jusqu’à ce qu’on ait résolu l’énigme et trouvé l’objet de tout ce remue-ménage.


  Panzer fit la grimace, mais s’inclina :


  — O.K. restez !


  On vint chercher Doc Savage. Comme il était pieds et poings liés, il fallut le porter. Ils le hissèrent sur un cheval, où il demeura couché sur le ventre, en travers de la selle.


  — Tâche de ne pas tomber, ricana un des bandits. Les pierres sont dures par ici !


  Ils n’allèrent pas loin. En quelques minutes, ils atteignirent un petit plateau.


  Le paysage était splendide. Le plateau se terminait abruptement sur une falaise peu élevée surmontant un bouquet de verdure. De toute évidence, une source jaillissait dans les environs.


  Doc fut descendu de son cheval. Il s’assit aussitôt, posant les mains sur les genoux.


  — C’est ici que le vieux Pilatus avait établi son campement, dit Panzer.


  On pouvait voir, en effet, de nombreux signes révélant qu’un prospecteur s’était installé non loin de la source.


  Doc dit d’une voix neutre :


  — Vous en déduisez que la clé de l’énigme se trouve ici.


  Panzer fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?


  — N’est-ce pas ici la source de l’Aigle Vert ? demanda Doc d’un air faussement étonné.


  Panzer hocha la tête.


  — Que savez-vous au juste au sujet de ce jouet d’enfant ?


  — Que c’est au moins une sorte de carte peu courante, fit Doc.


  — Méfiez-vous ! menaça Panzer. Vous pourriez bien avoir substitué la vraie carte pour nous en donner une fausse. Je vous préviens que nous le saurons très vite. Et cela pourrait tourner mal pour vous !


  Panzer sortit le jouet de sa poche. Il fit sauter le verre, afin de manipuler plus facilement les petites plumes de plomb. Il les plaça dans les trous correspondants.


  Il restait quatre trous dans lesquels ne s’adaptait aucune plume.


  Il sortit les quatre barrettes de plomb. Prenant un crayon, il se mit à lire à haute voix :


  Grâce à l’œil, grâce à la main

  L’aigle montre le chemin.


  À la source

  La Grande Ourse

  Gagne la course.


  — Vous avez trouvé ? s’inquiéta Dort.


  — Ça y est ! s’exclama Panzer. Venez ! Emmenez Savage aussi !


  En suivant les instructions données par les rimes, il avait composé une carte grossière. Il ne manquait qu’une chose : l’échelle de la carte. Sur quelles distances fallait-il suivre les directions données ? Il se révéla que cette notion allait de soi. En respectant scrupuleusement les indications quant à l’orientation, ils découvrirent qu’un repère leur permettait à chaque fois de bifurquer au moment voulu.


  Très excités, ils dévalaient la pente, suivis de quatre hommes portant avec peine Doc Savage.


  C’est Dort qui mit un point final à la course en poussant une espèce de rugissement de triomphe. Il gardait le bras étendu, montrant la paroi rocheuse.


  Panzer regardait de tous ses yeux, la bouche ouverte de stupéfaction.


  C’est Tuck qui résuma la pensée de tous :


  — Ça alors ! Tout le flanc de la montagne est en or !


  *


  C’était évidemment exagéré. La veine n’avait pas vingt centimètres de large, mais le soleil l’éclairait de face et elle semblait faite d’or pur. Il y en avait de toute façon pour une fortune.


  À un endroit, il était visible que le minerai avait été exploité. Pas grand-chose. Quelques coups de pic, simplement.


  On avait essayé de camoufler la veine avec des pierres et de la terre, mais l’érosion faisait disparaître par endroits la couverture imparfaite.


  — De l’or ! s’extasiait Panzer. C’est ici que le vieux Sebastien Casey venait se fournir. Il en a vécu presque toute sa vie. Il disparaissait tous les trois ou quatre ans pendant un mois. Il ne l’a révélé à personne.


  Doc Savage rectifia :


  — Si ! Il l’a dit avant de mourir !


  Panzer se retourna.


  — Et c’est Sebastien qui a fait la carte de l’aigle vert, ajouta Doc. Il y a de cela de nombreuses années. À qui l’a-t-il donnée ? À son fils Pilatus ? Hubert Brackenridge était-il dans la chambre à ce moment-là ? Je gagerais que oui.


  Le visage de Panzer s’était durci.


  — Qu’on me donne un fusil, grinça-t-il. Cette fois-ci, il faut en finir.


  Doc était assis, là où ses porteurs l’avaient déposé.


  Pendant les longues heures de la nuit, il avait soigneusement extirpé de sa gaine un fil chimique camouflé dans l’ourlet de sa cravate et l’avait enroulé autour de la corde enserrant ses chevilles.


  Avant que Panzer ait pu faire un geste, Doc avait craché avec force et précision sur ses liens. Le fil chimique s’enflamma de la même façon que les fusées employées pour les bouées de sauvetage et qui s’allument au contact de l’eau.


  Il y eut une brève explosion accompagnée d’une lumière violente.


  Doc donna un coup sec à la corde qui emprisonnait ses poignets. Adroitement usée, elle céda immédiatement.


  En même temps, Monk et Ham surgissaient de la crevasse toute proche où ils se cachaient. Ils avaient à la main leurs superpistolets et des intentions qui n’avaient rien d’amical.


  Un coup pour rien


  Les événements qui suivirent se déroulèrent à la vitesse de l’éclair. Doc Savage bondit sur ses pieds, libre. D’une foulée, il fut sur Tuck stupéfié, le frappa du poing. Le bandit s’effondra avant même qu’il ait eu le temps de se servir du revolver qu’il tenait à la main.


  Monk plongea vers Panzer. C’était une erreur. Il lui aurait suffi de le menacer de son superpistolet, de le désarmer et de le ligoter. Mais Monk avait envie de se servir de ses poings.


  Le direct qu’il lui envoya ne fut guère efficace. Panzer parvint à l’esquiver en faisant un écart. Mais dans ce mouvement, son pied glissa ; il perdit l’équilibre. L’instant d’après, une série de culbutes lui faisait dévaler la pente abrupte de la montagne.


  Dort tira vers Ham. Était-ce un réflexe ? Ham le jugea ainsi. Mais Dort tira une seconde fois.


  La première balle atteignit l’avocat au-dessus du genou, lui déchirant la cuisse sans gravité. La seconde le frappa à l’estomac. Ce n’était pas très grave non plus, Ham portant un gilet pare-balles. Mais sous le choc, il tomba à la renverse.


  Doc Savage bondit, tel un fauve. Dans la trajectoire qu’il décrivit, son poing siffla – du moins Monk l’affirma-t-il – avant d’atteindre Dort au visage. Le bandit s’écroula, la mâchoire fracassée en tant d’endroits qu’un chirurgien passa six heures à la recomposer.


  Les autres n’insistèrent pas et levèrent les bras.


  — Désarmez-les ! fit Doc. Et ligotez-les.


  Monk trouva plus simple de les assommer d’un terrible coup de poing sur la tête.


  — J’avais besoin d’exercice, déclara-t-il avec un sourire. Nous sommes gelés jusqu’à l’os après une nuit passée à attendre dans cette fichue crevasse !


  Doc courut jusqu’au bord de la falaise et jeta un coup d’œil vers le bas. Il avait raison de le faire.


  Panzer, dans sa chute, ne s’était même pas blessé, ou du moins pas sérieusement, car il courait vers un bosquet de pins.


  — Un superpistolet ! cria Doc.


  Ham lui lança son arme. Mais Panzer avait disparu parmi les arbres. Quelques secondes plus tard, on entendit une galopade effrénée.


  — Des chevaux ! s’exclama Ham. Ils avaient entravé leurs montures dans ce bosquet !


  En effet, des animaux effrayés surgirent cependant que Panzer s’enfuyait.


  — Il va droit à la caverne, dit Doc en s’élançant.


  Il avait, une dizaine de jours plus tôt, bien failli rattraper à la course le cheval emportant Johanna Hickman. Mais c’est là un fait connu et accepté que sur une longue distance un homme peut fort bien battre un cheval. La lutte, cette fois, était fort différente. La caverne n’était pas très éloignée, la distance était courte.


  Un avantage toutefois jouait en faveur de Doc : le terrain était terriblement accidenté. En dépit des coups d’éperon qui lui déchiraient les flancs, le cheval hésitait, renâclait devant de trop nombreux obstacles.


  Ham ne restait pas inactif. Il avait placé dans son superpistolet un chargeur de balles explosives et lâchait de courtes rafales en direction du fuyard. Les doubles détonations se répercutaient dans un vacarme saisissant et les pierres dégringolant de la pente ajoutaient encore à la frayeur de l’animal. Panzer essayait vainement de calmer sa monture frémissante et cabrée. Quand il y parvint, il avait perdu de précieuses secondes.


  Quand Doc atteignit la caverne, il avait bien cent cinquante mètres d’avance sur Panzer. Cela lui permit de ne pas se présenter de face.


  Comme il s’y attendait, les gardiens sortirent pour apprendre les raisons de ce tintamarre.


  Doc en profita pour pénétrer dans la caverne.


  *


  Son espoir de passer inaperçu était mince. Il se révéla vain. Un bandit l’entendit, pivota, hurla quelque chose d’incompréhensible. Doc était entré quand l’homme usa de son arme.


  Dehors, ils tergiversaient, s’imaginant que Doc était armé. Panzer criait des ordres de façon si confuse qu’ils ne savaient que faire.


  Une fois dans la caverne, Doc s’élança vers Renny et se mit à défaire les liens qui entravaient les énormes poings de l’ingénieur. Dans le corps à corps, Renny était irremplaçable.


  De l’extérieur leur parvint la voix menaçante d’un bandit :


  — Sortez de là ou je vous fais sauter à la dynamite.


  C’était du bluff. Et c’est bien ainsi qu’ils le prirent. Le moment n’était pas indiqué de charger ni d’amorcer des bâtons de dynamite.


  — Délivre les autres ! dit Doc à Renny.


  L’homme de bronze se hissa jusqu’au plafond de la caverne et décrocha la lampe-tempête. Cela lui prit du temps. Une fois au sol, il attrapa la veste de cuir de Renny et y enferma la lanterne. La peau se mit à fumer dans l’obscurité.


  Panzer avait enfin réussi à expliquer à ses hommes la gravité de la situation. Ils foncèrent bruyamment, déchargèrent nerveusement leurs armes.


  Doc ordonna d’une voix puissante :


  — Tous à terre !


  Il jeta la lanterne, toujours enfermée dans le blouson de cuir, vers le haut. La grosse lampe alla heurter le plafond juste devant l’entrée. Le réservoir sous pression explosa, crachant flammes et fumée.


  Le pétrole enflammé s’abattit sur les bandits comme un rideau de pourpre. Ils se mirent à crier, beaucoup plus d’effroi que de douleur et se retirèrent en désordre. La confusion à l’entrée de la caverne était grande.


  Doc fonça. Le pétrole brûlant était plus spectaculaire que dangereux. Le coup porté à Dort avec tant de violence avait quelque peu blessé son poing, aussi, saisissant au passage un gros six-coups tombé à terre, s’en servit-il comme d’une massue. Un homme s’écroula.


  Renny vint, sortit à son tour, en rugissant. Encore engourdi, il se déplaçait moins vivement qu’à l’accoutumée. Un bandit lui fit un croc-en-jambe et l’ingénieur tomba sur les genoux. Panzer leva son revolver et visa soigneusement Renny qui tardait à se relever. Doc lança le six-coups qu’il tenait à la main à la figure du bandit. Panzer en resterait défiguré un bon moment.


  Le gardien restant se mit à dévaler la côte à toute allure, criant qu’il se rendait, mais ne cessant pas pour autant de courir. Il s’arrêta tout soudain, tombant sur les genoux et suppliant qu’on lui laisse la vie en voyant Monk surgir devant lui.


  Ses cris pitoyables étaient si perçants, que Ham ne put s’empêcher d’éclater de rire.


  — En voyant ton joli minois, jeta-t-il à Monk, il a sûrement cru que sa dernière heure était arrivée.


  La double imposture


  Johnny sortit à son tour de la caverne en se massant les poignets. Il était suivi du shérif et des autres, chacun arrivant au fur et à mesure de sa libération.


  Hicky s’informa :


  — Que s’est-il passé ?


  Monk le lui expliqua en peu de mots, ce qui était remarquable.


  — Mais comment saviez-vous où vous mettre en embuscade ?


  — Doc nous l’avait dit.


  — Et lui, comment le savait-il ?


  — Ce jeu de patience, ce jouet, avec un aigle vert ! Doc avait découvert qu’il y avait dans le Wyoming une source de l’Aigle Vert. En plaçant dans les trous les plumes correspondantes, on construisait une carte de la région.


  — Mais quand Doc vous a-t-il expliqué tout cela ? s’étonna la jeune fille. Je veux dire quand vous a-t-il dit de tendre un piège à côté de la veine d’or sans que Panzer et Dort le sachent ?


  — Il nous a donné ses instructions en maya, expliqua Monk, pendant que nous grimpions. Juste avant de nous ordonner de retourner au Broken Circle pour y chercher des chevaux. En fait, il nous a fait comprendre que c’étaient là de faux ordres qu’il ne fallait pas suivre, mais que nous devions nous poster en embuscade près de la source.


  Le shérif faisait l’appel.


  — … et Long Tom Roberts… et Mira Lanson…


  La jeune femme n’était plus du tout à son avantage. Avec ses cheveux coupés à la diable, elle n’avait plus rien de la prétentieuse personne aux longs cils qu’ils avaient rencontrée à New York. Pour l’instant, elle pleurait.


  Tous l’avaient plus ou moins suspectée d’être de connivence avec les bandits. Maintenant, ils savaient qu’elle n’était qu’une victime, comme les autres.


  Le shérif terminait ses comptes.


  — Il ne manque plus que Ben Duck, dit-il. Le malheureux n’est peut-être plus capable de marcher !


  Doc Savage alla rapidement vers l’entrée de la caverne.


  — Ben Duck ! appela-t-il. Tout va bien ?


  Après un moment de silence, une voix répondit :


  — J’arrive…


  Un homme apparut, clopinant, chaussé d’une seule botte. Son front portait une profonde entaille et du sang séché couvrait son visage.


  Panzer, étendu sur le sol, mais conscient, grommela :


  — Va-t’en au diable, Ben ! Sans toi, tout se serait bien passé !


  Le jeune homme regarda Panzer fixement et dit :


  — Je retourne chercher ma botte. Je l’avais enlevée pour me débarrasser de ces cordes et je ne la retrouve plus.


  Il repartit en boitant.


  Doc l’arrêta.


  — Tu vas terminer ton boulot et tuer Ben Duck à coups de botte ? demanda l’homme de bronze.


  Il y eut un curieux silence.


  — Mais Doc, protesta Monk, c’est Ben Duck !


  Doc hocha lentement la tête.


  — C’est l’homme qui s’est présenté à nous comme étant Ben Duck. Avec la complicité de Dort, il a essayé de nous faire croire qu’il l’était.


  Le jeune homme, se sentant démasqué, voulut fuir. Mais il n’était pas assez vif pour tromper l’homme de bronze. D’un revers de main, Doc l’envoya dans les bras de Renny.


  L’ingénieur l’attrapa dans ses grandes pattes.


  — Je ne sais pas qui tu es, rugit-il, mais si tu ne restes pas tranquille, cela va faire du vilain.


  Mira Lanson dit sur un ton aigu :


  — Je sais qui il est !


  — Vous le savez ?


  Tous la regardaient.


  — C’est lui qui a machiné toute cette histoire, dit-elle.


  Sur quoi, laissant tomber les bras, elle s’évanouit.


  Ils trouvèrent Ben Duck, inconscient, dans le fond de la caverne. Il était visible que l’autre, le faux, avait essayé de le tuer à coups de botte et que Doc avait fort heureusement empêché cette tentative de réussir. La vie du cow-boy n’était cependant pas sérieusement en danger.


  En le voyant étendu, Hicky était devenue si pâle qu’il ne faisait de doute pour personne qu’elle était amoureuse du jeune garçon.


  Long Tom tourna subitement les talons et s’éloigna d’un pas rapide. Il avait l’air tendu. Il venait de réaliser combien il s’était attaché à la jeune fille en ces quelques jours.


  Monk ne s’y trompa pas. Il suivit l’électronicien et lui mit une main sur l’épaule.


  — Sale coup, hein, mon vieux… dit-il. Mais cela te passera. Je connais une petite blonde qui ne demanderait pas mieux…


  — Et toi ? fit Long Tom, d’une voix rauque. Tu veux un coup sur le nez ?


  Monk le laissa seul et revint en grommelant :


  — Ces gens qui tombent amoureux une fois tous les cinq ans ! Bah !


  Renny discutait avec Doc.


  — Que va-t-on faire au sujet de ce filon d’or ?


  — Cela dépend, dit Ham. Est-il enregistré ?


  — Ni enregistré ni connu, dit Doc.


  — Ce qui veut dire qu’il appartiendra au premier qui l’enregistrera !


  Doc Savage dit calmement :


  — Mira Lanson a sur ce filon un droit moral en tant qu’héritière. Je suggère qu’on fasse légaliser cette possession et qu’on opère en même temps un partage.


  — Quel genre de partage ? dit Monk.


  — Disons, quatre parts. Une pour Mira Lanson, une pour Ben, une pour Hicky et la quatrième à une société de bienfaisance.


  Ben Duck intervint.


  — Mais vous autres ? Vous vous oubliez ! Quel sera votre profit ?


  — Notre profit, c’est le plaisir qu’on en a retiré, dit Renny.


  Ben Duck le regarda sans comprendre. Il n’a d’ailleurs toujours pas compris.


  *


  Ham se tenait pensivement le menton.


  — Il y a une chose qui n’est pas claire pour moi, dit-il. Pourquoi a-t-on volé le cadavre de Brackenridge ?


  — Pour qu’il ne puisse pas être identifié ? dit Doc.


  — Ce n’était donc pas Hubert Brackenridge ? fit Renny.


  — Non. Ce devait être le corps de quelque pauvre diable. On ne le saura jamais.


  — Mais les deux dentistes qui l’ont reconnu ?


  — De faux dentistes, expliqua Doc. Tuck et un autre type de la bande, sans doute.


  — Mais, dit Ham, Renny a parlé aux vrais dentistes. Ils étaient formels : c’était bien Hubert Brackenridge.


  — Cette identification-là a été faite chez l’entrepreneur de pompes funèbres. Brackenridge s’était probablement glissé dans le cercueil pour la circonstance.


  — Avec la complicité de l’entrepreneur, alors ?


  — Oui. Et le coup des faux dentistes ne devait servir qu’à brouiller la piste au cas où quelqu’un serait trop curieux.


  — Pourquoi Brackenridge a-t-il pris tant de soin à faire croire qu’il était mort ? voulut savoir Ham.


  — À cause de ce que Mira Lanson savait à son sujet, dit Doc.


  — Que savait-elle donc ?


  Doc suggéra :


  — On peut le lui demander.


  Ils se dirigèrent vers la jeune femme, assise sur un bloc de rocher. Elle avait repris ses esprits et respirait à petits coups l’air frais du matin.


  — Qui donc tirait les ficelles de toute cette affaire ? demanda Doc.


  — Hubert Brackenridge, répondit-elle sans hésiter.


  Doc indiqua le faux Ben Duck de la main.


  — Et celui-là ? fit-il. Qui est-il ?


  — Hubert Brackenridge, dit Mira Lanson.


  — Ça alors ! s’exclama Monk. Le dentiste !


  — Comment ? ironisa Ham. Tu ne l’avais pas deviné ?


  — Oh, toi, ne fais pas le malin ! Tu ne le savais pas non plus !


  — Que si ! protesta l’avocat. J’ai même essayé de te mettre sur la voie en te faisant remarquer que si on avait fait disparaître le corps du cimetière ce n’était pas sans raison.


  — Ouais ! admit Monk.


  — Mais tu as quand même été très bien, fit Ham d’un ton rassurant.


  Doc interrompit la discussion.


  — Occupez-vous de Miss Lanson. Il faut lui trouver une monture pour rentrer au ranch.


  Ben Duck avait l’air songeur.


  — Le ranch…, murmura-t-il. Avec notre part du filon, dit-il à haute voix, en regardant Hicky, nous pourrions peut-être le racheter ?


  La jeune fille lui sourit. Il ajouta précipitamment :


  — Si le pays vous plaît, mademoiselle.


  — Il me plaira toujours tant que nous y serons ensemble, dit-elle d’une voix émue.


  Ils redescendirent, chacun vers un nouveau destin : les bandits, sous la garde du shérif et de son adjoint, Mira Lanson, un peu désabusée, Ben Duck et Hicky, rayonnants.


  Doc et ses amis, commentant l’affaire, pensaient à récupérer les avions abandonnés sur le plateau rocheux et qui les ramèneraient vers New York où les attendaient de nouvelles aventures.
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  LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE


  COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son « passe-temps » favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.


  WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johnny. Grand et maigre, presque famélique, Johnny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.


  BRIGADIER GÉNÉRAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (c’est quand même plus court !). L’esprit de Ham est aussi aigu que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le « dandy » de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.


  MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probablement parce qu’il est petit ! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.


  LIEUTENANT-COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une « tendre ironie ») car Monk a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste très distingué…
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  1 Monk en anglais veut dire : singe.


  2 En anglais : chimie.
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